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Histoire de la aemalne.
On a tressé à M. Leclerc, pendant quinze jours, une cou

renne avec des fleurs suspectes, des
fleurs de papier, dont l'odeur fac-

tice a dû le suffoquer plus d'une

fois. Nous portons au compte de
son dévouement à l'ordre tout ce

que ses sentiments de père de fa-

mille, sa probité incontestée, son
goût simple et droit, ont dû souffrir

sur ce calvaire où l'avait porté l'ac-

clamation universelle de la Gazette

de France, par la plume catholique

d'un Israélite. Ce rapprochement,
que nous n'avons pas cherché, ren-

ferme toute l'histoire de cetle can-
didature et résume la pureté des
motifs qui ont poussé à la soutenir

toutes les nuances du parti anti-

constilutionnel.Toules les nuances!
Ce mot exprime ce qu'il y a de
grave dans l'élection du 28 avril.

Lors de l'élection du 10 mars, on
avait un argument en réserve ; les

légitimistes, disait-on, n'ayant pas
eu leur part dans les noms proposés
par ['Union électorale au choix des ~ ^
électeurs, se sont abstenus et ont ;$
donné la victoire aux démocrates. „ ^ ,;<-

Cette fois, c'est la Gaz'ile de France
qui a inventé le candidat. On ap-
plaudit à son invention sur toute la

ligne, depuis VAssemblée nationale
et la Patrie jusqu'au Journal des

Débats et à l'Ordre ; les épilepti-

ques et les poussifs, les enfants
lerribles et les tacticiens, les dix-

sept journaux enfin qui parlent

pour le parti modéré, y compris le

Napoléon : et cependant vous savez
le résultat.

Il y aurait de quoi se troubler,

en effet, si l'on n'écoutait que les

cris de colère des agitateurs; mais
ces cris, comme leurs menaces, ont
perdu toute puissance depuis les

jours qui ont suivi le 10 mars. L'a-

gitation n'est vraiment que dans les

journaux. On avait annoncé que
Paris allait être désert ; les riches

partis, les boutiques allaient se fer-

mer : tous les malheurs des villes

maudites. Si on interroge la sta-

tistique municipale , on découvre
qu'il n'y eut jamais plus grande af-

fluence de voyageurs et d'étrangers

à Paris. C'est à peine si on trouve
à se loger dans les hôtels. Il n'y a

que la Bourse et le jeu sur les fonds publics qui témoignent
de la peur communiquée par ce tapage ; c'est qu'il n'y a

rien non plus d'aussi sensible que cette matière aléatoire.

—

Le moindre vent qui d'aventure.... et les forts le savent

bien ; ils spéculent à la baisse la veille de l'événement, et

retournent la position le surlendemain.

Au fond, qu'est-ce que le résultat de l'élection? Beaucoup
de bruit pour rien. Voilà M. Sue nommé; est-ce-le socia-

lisme qui triomphe? D'abord M. Sue, comme M. de Flotte,

a été obligé de mettre son drapeau dans sa poche et de
n'en laisser, dans ses déclarations, passer qu'un bout qui ne
peut faire peur à personne ; car ce qu'il annonce comme le

symbole de ce qu'il représente , c'est le progrès, c'est la loi

qui règne dans le monde depuis l'origine des sociétés; et

quand même il aurait prétendu à autre chose , au nom
d'une doctrine socialiste quelconque, quand même il eût été
nommé, ce que nous ne croyons pas, sous un drapeau flot-

tant au souffle d'une inspiration anarchique, y aurait-il de
quoi s'effrayer? Nous ne parlons pas de la France entière,
protestant au nom de ses sentiments et de ses intérêts; nous
restons à Paris pour faire le compte d'une élection' ainsi
remportée. Où est la majorité? Tous les électeurs qui ont
voté pour W. Leclerc, tous ceux qui se sont abstenus, cin-
quante mille républicains non socialistes qui ont adhéré par
des motifs de circonstance à la candidature de M. Sue voilà
ce qui proteste à Paris contre l'avénemeiit du socialisme ré-

volutionnaire. Ce décompte que nous faisons pour l'élection

du candidat démocratique, nous l'eussions fait également, en
retournant la proposilion, contre
le parti que les coureurs d'aven-
ture auraient pu vouloir tirer du
triomphe de M. Leclerc; nous eus-
sions opposé à ces fous tous les
électeurs qui ont nommé M. Sue,
tous ceux qui se sont abstenus , et
ceux qui croient que le mouvement
démocratique commande de réta-

blir l'équilibre en pesant dans le

plateau opposé.

A qui donc appartient la majo-
rité à Paris? A l'opinion modérée,
à l'opinion qui veut vivre en tra-

vaillant et qui ne compte sur l'Etat

ni pour l'exploiter dans sa munifi-
cence, ni pour le ruiner dans sa
charité

; à l'opinion qui ne veut de
socialisme dans l'Etat à aucun titre

et pour aucune destination privilé-

giée; à l'opinion qui commence à
reconnaître qu'il y a des hommes
impuissants comme des idées im-
possibles. Cette opinion n'est pas
encore représentée dans un parti,

mais nous avons annoncé depuis
longtemps son avènement ; nous
publierons bientôt son adresse en-
tre la rue Bergère et la rue de
Charonne.
— L'Assemblée nationale a ter-

miné dans les séances du 26 et

du 27 avril l'examen du budget
de l'agriculture et du commerce.
Le chapitre des haras a donné lieu

à une discussion intéressante entre
les représentants qui veulent s'en
remetlre à l'intérêt privé du soin

d'améliorer nos races de chevaux

,

et ceux qui pensent que notre agri-

culture , la remonte de notre cava-
lerie ont besoin des établissements
de l'État pour ne pas laisser dégé-
nérer les espèces propres à ces
emplois précieux. M. de Laussat
proposait une réduction considé-

rable sur ce crédit , il a rencontré
des adversaires habiles et compé-
lents, parmi lesquels il faut citer

M. d'ilavrincourt et M. Bocher, qui
ont fait décider la question d'une
manière conforme aux propositions

de la commission et du ministre a

une grande majorité. M. Richard
(du Cantal), l'ennemi né du turf et

de l'hippodrome , demandait sur le



274 DLLUSTiUTlOlN, JOUKIN^U. UNIVERSEL.

crédit alloué pour les courses une réduction de 300,000 fr.

M. le général de Lamoricière s'est chargé de lui répondre;

il l'a fdit avec un talent applaudi de l'Assemblée et un

succès complet. L'amendement do M. Richard a été rejeté

à une immense majorité. Le chapitre relatif aux écoles d'arts

et métiers a donné lieu à unediscussion assez vive. M. Raudot

a fait de ces éliibhfsements une criiique exagérée et a de-

manlé la suppression totale du crédit. Ils ont été défendus

par M. Corne et par le ministre du commerce ; mais la com-
mission

,
par l'organe de sin rapporteur, a demandé, non

la suppression, mais une réduction qui a été votée par

l'Assemblée.

La discussion du budget de la guerre a commencé
samedi par un discours plus long que nouveau do M. Ma-

thieu (de la Drôme), proposant une économie radicale

par la réduction de l'armée. Cette opinion n'est pas très-

sérieuse; mais le général de Grammont a trouvé le moyen
d'être encore pliisplaisant en demandant que le siège du

gouvernement fut éloigné de Paris, afin de pouvoir réduire

l'armée; à l'heure où ce militaire faisait cette motion, on

se rappelait ailleurs que l'Assemblée nationale était dans

l'orangerie de SaintCloud le 18 brumaire, et on imprimait

dans le Napuléon la liste des bienfaits dont la France fut

redevable à une circonstance qui favorisa le coup d'État de

cette journée historique. Si l'arlicle du journal n'avait pas

connaissance du discours, il faut convenir qu'il n'y a pas

que les beaux esprits qui se rencontrent.

La discussion des chajiitres, après ce tournoi grotesque,

a été mêlée de quelques incidents toujours faciles à prévoir

dans l'état d'irritalion et de mauvais vouloir où se trouvent

les partis les uns à l'égard des autres. L'Assnmblée, contre

l'avis du général de Lamoricière et du général C.avaignac, a

alloué les crédits nécessaires pour la formation d'un nouveau

bataillon de gendarmerie mobile à Paris; elle a également,

malgré l'avis contraire des mêmes orateurs, adopté une ré-

duction de 150,000 fr. sur la solde des corps connus sous le

nom de corps des ouvriers de l'administration de l'armée,

réduction qui entraîne la suppression de trois des compa-
gnies de ce corps sur les onze dont il est actuellement com-
posé.

M. le général de Lamoricière a continué avec la verve spi-

rituelle de son talent et la parfaite compétence de son expé-

rience , à faire la critique du budget de la guerre et des

innovations , selon lui peu éclairées
,
que la commission

,

d'accord avec le ministre, introduit dans les divers services.

Le général, en habile tacticien qu'il est, s'est fait applaudir

il y a huit jours, par tous Us journaux de la majorité, en
adhérant à la candidature qui réunissait toutes les nuances
du parti de l'ordre. IJ avait son idée; ces mômes journaux
ne paraissent pas l'avoir compris, et il y en a même qui

avouent qu'ils ne comprennent pas. Ces journaux sont trop

modestes. On ne se dit pas de ces choses-là à soi-même.
Quoi qu'il en soit, M. de Lamoricière a pu dire d'excel-

lentes choses sans que personne eût le droit de suspecter

son ferme dévouement aux condit'ions de l'ordre, et s'il n'a

pas eu les votes de la majorité favorables, il a l'approbation

des gens d'esprit et la mauvaise humeur des sots. Double
triomphe! M. Diicoux s'est chargé de réclamer contre la sup-

pression des écoles de chirurgie établies au Val de-Gràce et

dans les antres hôpilaux militaires. Il n'a pas été plus heureux
que le général. M. d'Haulpoul triomphe sur tous les cha-

pitres. Il faut qu'il soit bien plus fort que ses adversaires.

— Le budget de la guerre, ou plutôt la partie de ce bud-

get qui concerne l'Algérie, a encore occupé la séance de
mercredi. La délibération a porlé sur les colonies agricoles

fondées en Algérie par un décret de l'Assemblée con>tiluante.

Deux représtnlar\ts de l'Algérie, M. de Hancé et M. Henri
Didier, ont porté le débat sur des faits particuliers que nous
voulons croire exagérés ou mal interprétés. Il paraît qu'un
certain nombre de colons, 257, ont été renvoyés des colo-

nies à différenjes époques et embarqués pour la métropole.

Sans se prononcer absolument contre cette mesure, les deux
représentants de l'Algérie se sont réunis pour blâmer les

détails de l'exécution quelle a reçue. Des ouvriers parisiens,

que l'on avait imprudemment arrachés à leurs occupations

habituelles, à leurs industries de luxe, pour les métamor-
phoser en cultivateurs, ont bientôt perdu les illusions dont
ils s'élaient bercés en partant pour l'Afrique; ils ont été les

premiers à se reconnaître impropres aux travaux agricoles.

L'administration a pris le paiti de les renvoyer à Paris et à

leurs ateliers, qu'ils n'auraient jamais dû quitter. L'adminis-

tration a-t-elle mérité quelque reproche dans l'exécution de
cette mesure? Non, dit M. d'Haulpoul, elle a procédé dans
toutes les formes, avec tous les ménagemenis désirables; il

est faux que les colons expulsés aient été l'objet d'aucune
violence, d'aucune rigueur inutile. La proposition d'une en-
quête

,
par laquelle concluait M. de Riincé , n'avait donc pas

d'objet. (;es explications, qui ont eu lieu par voie de simple
conversation parlementaire , ne pouvaient produire et n'ont

produit aucun résultat.

La suite de la délibération a porté sur différents points

relatif:; i l'administration générale de l'Algérie. Toutes ces
f[uestions ont l'Mé discutée^i assez longuement et vidées d'un
commun accor.l entre la commission et le gouvernement,
sans que l'Assemblée ait paru leur accorder' une attention

sérieuse. La discussion est terminée sur le budget de la

guerre.

Nous revenons sur l'histoire parlementaire pour signaler

un incident qui a fait diversion à la discussiun du bulgel.
Pondant la séance du 25, M. Gasc a donné Iroliuc du rap-
port sur le projet do loi relatif à un cré lit ilo 150,000 Ir.

destiné aux parents des viclimos du puiit d'Angors. M. de
La Rochojiiquelein, qui s'i fforc! d'élio très-lin tt qui court
ri.sqiio de perdre cetio répiilalion dans la guerre de h'.i<son

qu'il pnurMiit sous le comm indeinont de la Ciizclle lU' France,
a cru devoir porter à la tribune des prolestatmns contre les

calonMies qui ont voulu mêler la politique à cet affreux

désastre. L'Assemblée savait à quoi s'en tenir, elle a donné

acte à M. de La liochejaquelein de sa bonne intention par un

accueil qui voulait dire plus que la réponse du ministre de

la guerre.

— Dans la séance de lundi, l'Afsemblée a adopté d'ur-

gence, après quelques observations sans importance, le pro-

jet de loi relatif aux caisses d'épargne.

— On a attribué à M. Carlier, et , selon nous, avec quel-

que raison, le résultat de l'éleclion du 2S février. M. Carlier

n'a pourtant pas contribué tout seul
,
par ses tracasseries à

l'égard des journaux , à la défection d'un grand nombre
d'électeurs qui s'inquiètent de la violence arbitraire de la

police. Le Napoléon partage cet honneur avec le préfet de

police. Le numéro qui a paru dimanche dernier était bien

fait pour opérer ce revirement. Aussi le Napoléon a-t il en-

core été une fois désavoué par le ministère, et voici qu'on

annonce que ce journal change de direction et de rédaction.

Nous affirmons ipj'il n'en est rien , et on le verra bientôt.

Quant à M. Carlier, il est approuvé en parlie et désapprouvé

pour moitié, de la majoriié de l'Assemblée. Un représen-

tant ayant fait une proposition pour faire interpréter la loi

au sujet de la vente des journaux sur la voie publique et à

domicile , la commission a refusé de prendre cette proposi-

tion en considération.

La commission , en ce qui concerne la vente à domicile,

a pensé, avec la jurisprudence, que les disposilions de la loi

du 27 juillet 1849 étaient applicables aux vendeurs à domi-

cile et aux marchands en boutique.

En ce qui concerne l'autorisation de vendre sur la voie

publique, la coTimission a pensé que le préfet de police avait

le droit de refuser ou d'accorder cette autorisation
;
que

c'était une simple mesure de police rentrant dans le pou-

voir discri^tionnaire du préfet, et que même, pour un j. ur-

nal qui n'était pas saisi ou poursuivi, il avait le droit néan-

moins de refuser l'autorisation de le vendre sur la voie

publique seulement.

— Une crise ministérielle provoquée en Espagne par le

caprice de don Francisco, le mari de la reine, s'est dénouée

comme la précédente par l'apaisement de la mauvaise hu-

meur du roi. Le ministère n'en est que plus affermi.

— La Réforme allemande et la Gazelle cnnstilulionnelle,

organes semi-olficiels, publient des nouvelles de grandes

concentrations de troupes russes le long des fronlières russo-

polonaisei, et de troupes autrichiennes en Bohême, égale-

ment le long des frontières de la Prusse. Ces nouvelles

acquièrent une importance particulière par leur reproduc-

tion dans ces feuilles, et l'on se demande quelle est en cela

l'intenlion du gouvernement, et pourquoi, s'il attend réel-

lement une attaque de la part des deux granJes puissances

de l'est, il ne renforce pas au plus vile les troupes prus-

siennes aux frontières menacées.

— Le parlement allemand d'Erfurth a élé prorogé le 29

avril par un message du conseil d'administration adressé

aux deux chambres. La prorogation est indéfinie. Celte clô-

ture n'a surpris personne; on s'y attendait depuis quelques

jours. Dans le message du conseil d'administration, le par-

lement reçoit des remercîmenls pour ses travaux et l'assu-

rance que ses décisions seront communiquées aux gouver-

nements allemands. Il y est dit aussi qu'on se réserve de le

convoquer plus tard de nouveau.

— LVdililé parisienne vient de perdre un de ses phis dignes

représtntants dans la personne de M. Gillet, mairedu 1 l^arron-

dissenient , ancirn nini.biv du conseil nuin ciial de Paris et du
conseil généial de la Seine. Ancien ouviier, M. Gillet dut à son

travail son t'Iévaiion et sa foilune M. le préfet, MM. les maires

de Paris sont venus lui rendre les duniers honneurs; la com-
mission municipale .ivait envoyé une di^putation pour la rcpré-

.senler. M. le vice-président de la République, ancien membre du
conseil municipal, était venu se jomdre à ses anciens collègues.

Il a tenu, pendant la première partie de la cérémonie, un des

coins du drap mortuaire ; obligé de se retirer pour (trésider le con-

seil d'Etat, il a élé remplacé par M. Périer, viei-[iiésident du
comité central. Tous ceux qui s'intéressent & l'enseignement pri-

maire et aux asiles savent la part active que M. Gillet piit à leur

organisation. Arrivé au cimetière du Père-Lacbai-e , après les

discours de M. l'adjoint du 11" et du colonel de cette légion,

M. Thierry, en rappelant les services rendus par .«on ancien col-

lègue, en rappelant l'amitié de M. Aiagn pour l'ancien ouvrier

tanneur, a exprimé les vils et unanimes regrets de tous ceux

qui ont pu apprécier les excellentes qualités du brave et loyal

mairedu 11' arrondissement.

Cbemfn d«> l'or almoaptt^rlqne A traver*
Ip« Alpra.

Nous lisons dans le yournoi dn Chemins de fn un rap-

Sort détaillé sur le projet de chemin de fer di^ aux études de
I. Maus, ingénieur belge, et destiné à relier la France et

la Savoie avec le Piémont, en traversant la chaîne des

Alpes par un percement continu de 12,290 mètres sous

le mont Ccnis.

C'est auprès du col de Fréjus, entre Modone et Bardon-
nèche, qu'on se propose de pratiquer ce tunnel.

« I.» diflénnce de niveau entre les deux extrémités de ce coB-

dnit souterrain, dit l'auteur du projet, serait rie 7:iO mètres, d«n-

canl une inclinaison générale du sud au nord de 19 millimètres

par inélie.

» Poiir percer la galerie de Rardonnéihe le plus promplemont
possible, il fjut altoquer le percemi ni par les di «x evirémilés,

à l'aiftc de. rieiix ^y,. témis iiiec^niqu' s composés rlianin d'oïl

moteur hydratdiqiir, taisant agir, une un cible sans fin, une
machine coni|i(isée d'uulils attaquant la rudic au l'und de la ga-

Itrie cuinmcmée.
» Celte machine à percer est destinée à ouvrir une galerie pré-

paratoire de 4 mètres 40 e^ntimèlres de large sur 2 mètres 20
de haut; elle divisera par dts rainures liori>ontal(s et verticale!

la pierre, que l'on enlèvera ensuite à l'aile de coins et de coups
de marteau, l.a machin>^ n'occupua que la muiiié de la largeur
de la galirie, en sorte que, pendant qu'elle agira sur un côté,
on eolèiera les blors runiiés sur l'autre côlé.

"M. Maus exécute ain^i la première et la plus difficile opé-
ration avec un progrès de I centimètre par minute, donnant
7 moires 20 d'avancement en 12 heures, et 14 œètrts 4u en 24
heures.

" Les autres parties du parcours entre liardonnècbe et Suie ne
présentent pas d'obitacles sérieux, et les travaux d'art qu'elle»

exigent trouvent des analogues dans les chemins de fer déjà
exécutés; on y remarque deux tunnels de 2,800 mètres et de
l,9uo mè'res, des ponts, des plans inclinés sur une déclivité
moyenne de 23 millimètres, au maximum de 3.i millimètres, et
sur un iiarcours total de 35 kilomètres. La différence de niveau
entre les deux points extrêmes de celte ligne, Suze et Bardon-
nèche, est de »i" n. êtres.

'• Les movens de franchir des pentes de cette puissance sont
aujourd'hui connus de tous les ingénieurs; à notre sens le meil-
leur, le mieux approprié aux localiés ainsi qu'à la longueur des
plans inclinés, qui n'en forment pour ainsi dire qu'un seul sur
toute celte ligne 'le ii kilomèirts, est sans aucun doute la pro-
pulsion atrnr)sphérique.

" Ce système est éprouvé et mis en pratique depuis trois an-
nées sur la rampe de Saint-Germain, et tandis que les Anglais,
qui les premiers l'avaii^nt élabli, peu persévérants cette f.ds, se
hâtaient de l'abandonner, un ingénieur Iranç.iis, habile et con-
sommé dans la pratique des grand.-s consiructions, M. E Fla-
cliat, a réduit la dépense de combustible à moitié de ce qu'elle
éiait aux pr.Tiiicrs temps et en a fait disparaître toute cause d'ac-
cident ou même d'interriiplinn dans le service.

i> Ajoutons, en outre, que l'organe essentiel du système almo-
spbéri(|ue, la soupape longiludinale, vient d'être' notablement
perfectionné p.ir M. Hédiard, el que les expériences qu'il a fiile»

en dernier lieu sur une grande é belle à Saint-Ouen, complèlent
la vahur pratique de ce système et lui assurent pour les plans
inclinés une supériorité marquée sur tous les moyens connus.

«Non-seulement les 4'J kilomètres du Suze à Mudane doivent
être desservis par un tube atmosphérique dont h force moirice,
empruntée aux chutes de la Doire-Ripaire et de l'Arc, ne coulera
que de faibles dépenses d'établissement et n'engendrera aucuns
frais, mais encore on peut dire que toute la ligne de Turin a la

fronlière de France présente le précieux avanlage d'opérer la lo-

ciimotion, quelque active qu'elle puisse être, par la force des
cliu'es d'eau, et qu'ainsi la traction, au lieu de donner lieu à une
dépense relativement considérable, sera par ce fait rédinte îles

trois qiiar set se trouvera cnnséquimmeni bien inférieure à celle

des chemins de 1er desservis par locomotives.

" On peut donc prouieltre sans temérilé que le trajet entre
Turin et Aix s'effectuera sans lucomolives ni combusiible à
moins de cinquante cenlim>-s par kilomèlre pour le poids que
remorque ortinairement une locorafrlive. Or, à supf-oser que les

225 kilomètres de ce parcours donnent lieu à une circulation

journalière de 3,000 kilomè'.rfs, le service par locomotive dé|ien-

serait chaque jour 5,000 fr. au moins pour frais île traction, at-

tendu la rapidité ou la continuité des pentes, tandis que dans
le système proposé ces frais seraient à peine de 1,500 fr.; diffé-

rence, 3,500 fr par jour.

» Les .seules vallées de l'Arc et de la Doire-Ripaire peuvent
fournir une force de 70,000 chevaux; or, celte puissance ist

plus que double de celle de toutes les machines à vaptur de U
Belgique. »

Nous regrettons que l'espace nous manque pour citer on
entier le rapport si inléressant de M. Rouen aîné, el pour
communiquer à nos lecleuis les considéralioi s si piiissiinlrs

qui iniéressent la France et le Piémont à l'exécution de
et lie voie, au triple point de vue de l'industrie, du commerce
et de la politique.

A travem les hrorhureH poIltiqu«a.

Miscellanées. — Solution du problème social, par un chape-
lier. — Soixante ans de l'Histoire de France ou les Os-
cillations de l'esprit humain

,
par P.-J.-M. Deciustklis.— iVonlévideaou une Nouvelle Troie, par M. Alexandhs

Di'MAS. — L'intérêt de la France dans la (juesiion du
Schlefiviy-llolstein. par un ciroYtx dks diciiés.—Réponse
à M. J.-A. Rëï 1)K Guknoble.

Omnibus hoc ritium est les chapeliers ne cessenl de
demander des léles. C'est ce qui reiirt leur voix (lolilique-

nicnt suspecte aux yeux ou aux oreilles des siiperstiiieiii.

En voici un pourtant qui , bien qu'un peu Iranchanl , se

conlenle de la sienne propre et la croit bonne. C'est .ans
l'onlre. Il ne s'agit pour lui que de la solution d'une toute

pelite question, colle du problème social C'est pur l'établis-

sement d'une royauté élective, mais prise dans une seule

famille (vnici pour l'ordre politique), cl par l'inililulion

d'une jurande nalionale « résumant la frateruiié • (voil4

pour l'ordre social), que M. Monnier aîné (chapelier) pré-
tend nous (onduire à la félicité lerresire.

En vêrilé, si la sécurité et le bien-être national tiennent

à si peu, nous sommes de grands fous de nous chnmniller

de la sorle Vile taisons de la France une grande Poli>_

I
la France n'Orl-elle pas la Pologne du Siid'?i Nnmmoi

Henri III quelconque; revenons aux rorpora/i'on.s si n .

ronlrcufemeni supprimées, dit l'auUur, en 17S9, et loui na
le mieux ilu monde.
Nous faI^ons fort grand ras des publications d''mocrati-

ques, et nous prêions l'oreille aux voix de l'aielicr loui '"-

tanl qu'à celles îles salons et des cabine Is les plus l'i

mais nous ne pensons pas, d'aulre part, qu'il sufli-

n'avoir l'oiut étudié pour lout cnrnaîlie el pour régiu

1er les calions d'un liiiil de plume.
Lu belle avance, le beau gage de slabiliié que d

,

uns la couronne en viager coninu' une lontine, el q
s'rtio réservé la irioiiiphanle tacullo de m mmi r le ni'vt u .lu

lit u du lils. si le Tils n'e>l point à un moment donné du goût

d'uD conclave blanc ou rouge!
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Quant à la jurande nationale, si elle a pour objet de con-

stituer des retraites aux travailleurs, de les secourir en cas

de maladie ou de chômage , d'assurer le pain et de réaliser

pour tous la fraternité, nous y adhérons pleinement : ce

n'est là qu'un des mille moyens proposés pour atteindre au

but signalé, comme étant celui de la révolution, par tous les

esprits droits et clairvoyants ; ou plutôt, et malheureusement

ce n'est encore que le but lui-même ou l'énoncé du pro-
blème, sans solution bien précise. Mais, si cette jurande doit

en même temps « régler les rapports entre travailleurs

et patrons, pnihiber le cumul des industries, abaisser le

taux de la rente, remanier l'mipôt, «j'en demande pardon

à l'honorable monarchiste; mais cette jurande, c'est l'Etat,

c'est pur socialisme, c'est communisme presque, et l'on ne

voit guère ce qu'un roi viendrait faire là, même électif,

même quasi-quasi-légitime, — à moins que ce ne soit l'in-

térêt de greffer la Pologne sur l'Icarie qu'ait en vue M. Mon-
nier, expédient neuf, mais qu'il faut renvoyer préalable-

ment (pour essai) à la république des castors.

Il y a pourtant de bonnes choses dans ce livre diffus de

M. Monnier, notamment le conseil qu'il donne aux ouvriers

de ne plus se laisser légèrement tminer à la remorque d'a-

gitateurs ambitieux, et de coiuuiître enfin que chaque ajipel

aux armes ne fait qu'empirer le sort de tous. On y trouve

surtout un cxcellenl chapitre , l'Histoire de la commune de

Laon, par M. Augustin 'Thierry, transcrite par M. Monnier
in extenso, et dans laquelle on voit, dès le onzième siècle,

traiter de rebelles et de détestables fauteurs d'anarchie les

humbles sujets, les misérables tributaires et les malheureux
corvéables qui demandaient à mains jointes, à prix d'argent

puis par les armes, une parcelle de liberté et de sécurité

civile.— L'histoire du mouvement révolutionnaire qui se pour-

suit en France depuis soixante ans est ce que M Dechasle-

lus appelle les oscillations de l'esprit humain. — Ces oscil-

lations, on les retrouve dans toutes les phases de toutes les

histoires, et le savant auteur qus' je viens de nommer (.M. Au-
gustin Thierry) les résume ain-i, à propos de l'institution

des communes. « Au moment où l'action révolutionnaire est

parvenue au dernier degré de violence , la réaction arrive

suivie d'une nouvelle série de désordres et d'excès commis
en sens contraire. Enfin, quand les partis opposés sont las

de s'entre-détruire, vient le grand acte de la pacification,

reçu avec joie des deux côtés, mais qui, au fond, n'est qu'une
trêve, parce que les intérêts opposés subsistent et ne peu-

vent s'accorder. »

L'auteur de Soixante ans de révolution constate, dans
un tableau rapide, tout en les déplorant, ces oscillations

malheureusement inéviiablos. Si ce n'est pa? un écrivain

dans la haute acception du mot, c'est un esprit droit et hon-

nête. Il se défend des partis extrêmes, des parodistes en tout

genre; mais il soutient d'une main ferme le drapeau de la

république. — Voici une observation marquée au coin de
la vérité et du sens; « Les Français sont ingouvernables,

nous répèle-t-on sans cesse; mais, s'il en est ainsi, pour-
quoi donc s'obstiner à les gouverner malgré eux "? — C'est ce

qu'a reconnu lui-même à son pnint de vue le coryphée de la

monarchie légitime, l'éloquent Donoso Cortez, lorsqu'il s'est

écrié dernièrement : « Oui, messieurs, la Uépubliq le tien-

dra en France, car elle est le gouvernement des peuples qui,

comme la France, ne peuvent pas être gouvernés. »

M. deChasteliis examine comment la royauté pourrait se

relever en France. Deux voies seulement seraient ouvertes

à une restauration, quelle qu'elle filt : coup d'Élat avec sup-

pression du suffrage universel et compression indéfinie, pro-

cédé que l'auteur compare à l'action d'un homme qui, de ses

mains, mettrait le feu à une poudrière; ou recours au suf-

frage universel, c'est-à-dire soumission à la volonté popu-
laire et reconnaissance virtuelle du pouvoir qu'elle aura de
vous chasser un jour, après vous avoir acclamé. Il n'y a vé-
ritablement pas à se tirer de ce dilemme et, comme nous le

disions l'autre jour à propos du livre de M. Maurize, la ques-

tion est insoluble.

c( Un soir que Rosas devait souper en tête-à-tête

avec un de ses amis , il cacha le vin destiné au souper et

laissa seulement dans le buffet une bouteille de cette fameuse
médecine Leroy, à la célébrité de laquelle il ne manque que
d'avoir été inventée du temps de Molière. L'ami trouva la

bouteille, y goùla , lui trouva un goût assez agréable et la

vida tout en soupant. Rosas ne but, lui, que de l'eau, et

partit pour son eslancia après le souper.

«Pendant la nuit, l'ami pensa crever; Rosas rit heau-
coup. Si l'ami était mort, Rosas eût sans doute ri davantage.

» Outre les paillasses et les bouffons, Rosas aime les

confitures. Il en avait toujours de toutes les espèces dans sa

tente quand il assiégea Buenos-Ayres. Les confitures n'étaient

pas non plus détestées des moines (ses paillasses), et de
temps en temps il en disparaissait quelques pots : alors Ro-
sas appelait frère BigUa, frère Chaja, frère Lechuza et frère

Biscacha en confession. Les moines savaient ce qu'il en coûte-

rait de mentir; le coiipabl» avouait donc à l'instant même,
le coupable était dépouillé de ses habits et fu^tigé par ses

trois compagnons...

» Les trois plus belles femmes de Buenos-Ayres sont

les signeras Agustina Rosas. P. pa Lavalle ( t Martina Linche,

Mais Montevideo, en revanche, vous montrera avic orgueil

Mathilde Stewart, Nazarea Bucker et C'emenlina B>)ttle.

» Il y a entre Ips deux pays rivalité, non-seulement
pour les femmes, mais pour les poètes, ces hermaphrudiles
de la société [sic], irritables comme des hommes, capricieux
comme des femmes, et avec tout cela na'i'fs paifois comme des
enfants. »

Ce font petits l'chanlillons, prisau liasnrd, de In brochure
que vient de publier M. Alexandre Uuii^a» tur la Question de
la Plata. Le lecteur jugera tout de suite

,
par ces extraits

,

de l'importance et de la hauteur de coup d'œil de ce docu-

ment politique. Les gouvernements ignoraient jusqu'à quel

point il est prudent do se défier de Rosas. Us sont prévenus

désormais. Rosas est méconnu : ce n'est pas un Néron ; c'est

un apothicaire et un farceur, il faut lui envoyer Ravel. Les

mêmes cabinets et l'Europe attentive n'apprendront pas

sans intérêt les noms des célèbres beautés qui font j'miIit

d'amour toutes les mandolines des deux reines de la Plata;

mais, je ne sais pourquoi, quand on est à ce point sensible,

au mérite des femmes, on se traite d'hermaphrodite M. Du-

mas est rude envers lui-même, et j'en fais d'autant plus

volontiers la remarque qu'il n'est pas coulumier du fait. Je

me demande aussi pourquoi do Montevideo il fait une nouvelle

Troie, à moins que ce ne soit pour établir qu'elle a, comme
l'autre, trouvé son Homère. Dans tous les cas, M. Dumas, qui

a découvert tant de choses, vient de trouver là un nouveau
filon littéraire qui lui appartient bien en propre et lui de-

meurera, j'espère : c'est le feuilleton politique.

— En 1 460, les deux duchés unis de Schlesvvig et de Hol-

Etein se donnèrent à Christian I"', roi de Danemark , sous

condition qu'ils ne seraient point fondus dans le Danemark
et demeureraient à jamais indissolublement unis. Cependant,
le "2t mars 1848, un ministère nouveau du roi Frédéric VII

proclama l'incorporation du Schleswig au Danemark et rom-
pit les liens intimes qui unissaient les deux duchés. A celte

violation de leurs droits, les duchés répondirent par un sou-

lèvement, et l'Allemagne, tenue de protéger le Holstein

comme État de la. confédération , accourut au secours des

insurgés, et lit une première invasion dans le Jutland pour
contraindre le Danemark à observer la foi jurée. L'Europe,

qui était encore sous l'impression de l'éloquent Manifeste

où M. de Lamartine promettait l'appui de la bVance aux na-

tionalités opprimées, attendait une protestation de la Répu-
blique française en faveur du Schleswig-Holstein.

Hélas! de cette célèbre pièce, il fallut dans cette circon-

stance dire, comme Ilamlet, prince de Danemark <• Des
mots! des mots! des mots! » La République française pro-

testa, mais ce fut dans l'intérêt de l'oppresseur, en intimant

à l'Allemagne, et notamment à la Prusse, de se retirer du
.lutland. Elle exhuma à cet effet un acte de 1720 du cardinal

Dubois, qui n'avait que fort peu de trait à la question, ayant
pour objet unique la réunion de la partie ducale à la partie

royale du Schleswig, et non point les relations ni les liens

des deux duchés avec l'État de Danemark. Plus libérale , il

faut le dire, et plus intelligente du véritable rôle politique

de la France, fut la monarchie de juillet lorsqu'elle protégea

l'émancipation de la Belgique, cette première infraction aes

traités de Vienne.
La question est encore pendante. Deux armistices sont

venus arrêter l'effusion du sang; mais les négociations ou-

vertes entre la Prusse et le Danemark n'ont amené jusqu'à

ce jour aucune solution, et le gouvernement français conti-

nue de traiter d'insurrection la ferme et légitime résistance

des deux duchés, pour qui l'union parait être une question

de vie ou de mort, à la mesure de scission et d'incorpora-

tion violente que le parti danois pur prétend exercer contre

eux.

Cette affaire, moins compliquée qu'elle n'apparaît tout

d'abord, mais mal connue, vient d'être analyi^éi' sommaire-
ment dans un écrit nourri de faits et de preuves dû à la

plume d'un citoyen des deux duchés et dont ressort pour
nous, sous réserve et jusqu'à la démonstration du contraire,

la conviction que la diplomatie française a, dans cette ques-

tion comme dans beaucoup d'autres, dévié de sa ligne : elle a

fait montre do plus d'érudition que d'à-propos, en tirant du
dépôt poudreux de ses archives ce malencontreux acte de

1720, pour l'opposer (on cherche en vain dans quel intérêt)

à des droits nationaux et imprescriptibles.

— Nous avons reçu de M. J. -A. Rey, de Grenoble, dont nous
exposions récemment les idées sur l'emploi des sociétés de

prévoyance à une organisation du travail, une fort longue

lettre que nous regrettons de ne pouvoir insérer, attendu le

manque d'espace, mais dont nous constatons, en lui répon-

dant, le principal objet.

Notre honorable correspondant se trompe tout à fait quand
il nous attribue la pensée de nous opposer à la création de
richesses par les sociétés de prévoyance fonctionnant acti-

vement. Nous souhaitons ce lé^ultat aussi vivement que lui-

même. La crainte qu'elles nuisent à l'industrie isolée par

cette production de richesses nous touche même médiocre-

ment. Là n'est donc point la question. Nous craignons sim-

plement (puissions-nous nous tromper!) que celle produc-
tion directe de richesses en temps de crise par les associa-

tions ouvrières ne soit pas chose si facile que parait le croire

M. Rey. Nous ne discutons pas le but, mais bien les voies

et moyens. Qu'avons-nous objecté à M. Rey? Qu'en l'état,

les sociétés de prévoyance ne nous paraissaient pas pourvues
de la puissance, c'est-à-dire des grands capitaux nécessaires

pour accomplir la lâche qu'il leur assigne et pour improviser

(le toutes pièces une industrie toute nouvelle et une indus-

trie productive. L'association est un principe fécond sans

<loute, mais associi z dix mille ouvriers sans salaires et sans

ressources, vous n'en ferez point un capital. Son procédé
pour nous tire r d'i mbarras ra|ipclle un peu trop ce dicton

pla samment populaire que o quand on ne peut pas payer
son Itiyi r, il faut avoir une maison à soi. » .le comprends et

j'appelle de mes vœux très-ardents l'ouverture d'ateliers

temjioraircs durant IfS crises à l'usage des bras inoccupés,

mais pour de gianls travaux publics, m tout au moins pour

des produits autres que ceux qui surabondent sur la place.

Mais, pour des pro Uiits similaires, j'avoue nue je ne les sau-

rais comprendre. Si l'on a reconnu que l'Eiat ne peut se

faire maniifarturicT en tout genre, à plus forte raison ne

pourront l'être des sociétés de travailleurs réduites à leurs

seules ressources et sans autres avances qu'une épargne sur

leurs cotisations antérieures.

Rendons notre pensée sensible par un exemple : — Je suis
ouvrier chapelier. L'ouvrage me manque tout à coup. Que
vais-ja faire? Entrer dans un atelier social. Pour fabriquer
quoi? Des chapeaux. Il le faut bien, je ne sais pas faire
autre chose. La conséquence de ceci est que, pour m'occu-
per, moi et quelques autres ouvriers do mon état qui sont
dans un cas semblable , il faut lever une fabrique de cha-
pellerie, alors que les manufactures existantes regorgent de
chapeaux invendus, bien qu'offerts à un rabais considérable.— Fort bien cependant. Nous aurons des chapeaux. Mais il

nous faut aussi des bottes, des habits, des chemises. Autant
d autres fabriques à organiser sur-le-champ. Les atehers de
divers genres étant associés, nous pourrons échanger nos
produits entre nous directement, ou a l'aide du papier-mon-
naie qui représentera notre salaire. Je le veux bien encore.
Mais notre logement, nos vivres, les fabriquerons-nous aussi?
Et le propriétaire, le meunier, le boucher, se payeront-ils,
comme nous, de ce papier-monnaie qui est notre signe d'é-
change?— Ne dites pas que nous obtiendrons du numéraire
par la vente de nos produits sur le marché extérieur. D'a-
bord, vous proclamez que vous ne voulez point nuire à l'in-
dustrie privée. Cela étant, je me demande comment vous
vous flattez d'écouler vos produits, quand les siens restent
dédaignés et invendus en magasin, ce qui est la cause de la
crise. Dans tous les cas , vous lui ferez et elle vous fera une
concurrence fâcheuse. Vous n'avez donc réellement que la
ressource de consommer entre associés vos produits et vos
marchandises. Mais il en faut de tous les genres , et il les
faut à l'instant même, en sorte que votre expédient suppose,
pour être applicable, l'organisation complète et universelle
de l'industrie sociétaire, ce qui est justement le problème
et le but lointain à atteindre. C'est, si je ne me trompe, ce
qu'on appelle résoudre la question par la question.

Je ne juge pas nécessaire de pousser plus avant cette dé-
duction. Ce que j'ai dit suffit pour expliquer les doutes que
je me suis permis d'exposer sincèrement à l'honorable
M. Rey sur la réalité du rôle qu'il assigne aux sociétés de
prévoyance. Signaler les difficultés d'une entreprise, ce
n'est point, que je sache, s'y montrer hostile. Le mouve-
ment du siècle et de l'esprit humain nous pousse dans les
voies de l'association, et tend surtout à augmenter la juste
part due au travail dans les produits du travail. Je sais, je
sens cela; mais je crois, contrairement à M. Rey, que les
temps de crise sont de tous les moins favorables aux tenta-
tives de ce genre. Me trompé-je : il ne m'en coûtera aucu-
nement de l'avouer, et je serai l'un des premiers à m'ap-
plaudir de mon erreur.

FÉLIX MORNAND.

Courrier de Parla.

Encore une fois, le printemps nous a tenu rigueur cette
année, mais la saison ne perd pas ses droits. Mai peut être
en retard, n'importe, les jardins publics fleuriront avant lui,

ils s'épanouiront, au soleil du gaz, avant les lilas et les roses.
La semaine a eu ses grandes alfaires qui n'ont pas fait tort
aux petites; il faut bien se rendre à l'appd du calendrier.
Est-ce que le l'^ mai n'est pas toujours une fête royale et
parisienne? N'est-ce pas lui qui inaugure les plaisirs du plein
vent? Le ciel est sombre, l'hiver, en s'enfuyant comme le
Parthe, lance sa dernière flèche de frimas; cependant on
court au Champ-de-Mars, on s'amu.'e à voir couiir des che-
vaux et à souffler dans ses doigts. Toute une population ere-
lottant sous le parapluie suit d'un œ I attentif les coursiers
fuyant dans la carrière. A cette dernière cérémonie, on re-
trouvait dans les tribunes les émotions du lansquenet et les

opérations du comptant de la Bourse. On a joué gros jeu sur
les jambes de Farfadet, on a crié Banco sur la croupe d'///u-

sion. Vous savez le résultat, c'est Farfadet qui l'a emporté,
plus d'Illusion.

En vérité, ce bon peuple éprouve toujours le besoin de
s'égayer. Il lui faut des distractions à tout prix; les anniver-
saires n'ont été inventés que pour lui en donner. Je gage
qu'en ce moment la foule se porte encore aux Champs-Ely-
sées pour contempler les apprêts du feu d'artifice. C'est l'an-

niversaire du 4 mai,— le 4 mai, fort bien! disent les dis-
traits

, mais, au nom des dieux, je vous prie, qu'est-ce que
signifie cette date et à qui en veut-elle?— La fondation de
la République.... — Ah! c'est juste, nous sommes en Répu-
blique; diable! n'allons pas l'oublier.

On a beau se perdre dans les anniversaires, on finit tou-
jours par se retrouver dans le plaisir. La population enfan-
tine est dans l'enchantement, l'anniversaire lui donne un
jour de congé. Prends bien garde à ta robe neuve , dit la

mère à sa fille, si tu y fais une tache, tu n'iras pas voir la

fête. Chers enfants, chantez, dansez, twtre âge échappe à l'o-

rage. Quand Béranger l'a dit, il songeait à l'orage des élec-

tions. A propos, qui est-ce qui l'a emporté dans cette der-
nière lutte? Mais il nous semble que c'est toujours le même
parti, celui qui a triomphé dans tous les temps et sous tous
les régimes, celui qui finit par aïoir raison de feus lis au-
tres.'— Et comment appelez-vous ce parti?— Le parti....

de l'inconnu.

Les femmes détestent la politique comme une rivale de
tous les instants. Ne leur enlève-t-elle pas leurs ma-is sous
prétexte d'une foule de devoirs à remplir ? A ries hcuies in-

dues la politique convfque ces messieurs à toutes sortes de
rendez-vous, elle ne se lasse pas rie leur adresser ses billets

doux, billet de garde, iullelin d'élection, etc. En présence
d'une rivalité aussi rcdoutab'e, les femmes devaiert faire les

réfiexions suivantes : Pourquoi nous exclut-on du si.ffrago

universel? d'où vient qu'on nous laisse à la porte des co-
mices? Nous sommes la moitié d'un volant, c'est incontes-
table, et crpendanl le scrutin re.-te fermé pour roiis. Les
hommes ont peur de nos boules, et Dieu sait pourtant com-
bien notre intervention serait salutaire 1 Les sociétés ne vivent
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que par l'harm: nie , et qui pourrait l'entretenir parmi les

hommes, si cr n ('^l la beauté. On a émancipé les nègres, et

nous sommes encore esclaves. Un rustre vote , un ignorant

vole, un bossu vote, et nous ne voterions pasi c'est de la

tyrannie,— Allons, mesdames, soyez électrices, et même
devenez candidates. — Pourquoi pas, messieurs? est-ce que

dans leurs circulaires, ceux d'entre vous qui sollicitent les

suffrages de leurs concitoyens ne disent pas perpétuellement ;

J'ai fait mes petites affaires, je saurai bien faire vos grandes?

Le mandat de représenlant est-il autre chose qu'un brevet

de capacité domestique? Beaucoup d'entre nous ne dirigent-

elles pas les ariaires commerciales de leurs maris? La femme
n'est-elle pas l'œil de la maison? Si vos plus célèbres Numa
f)arlemenlaires étaient sincères, ils vous avoueraient que

eurs meilleures inspirations viennent d'une Egérie quelcon-

que. — Puisque vous avez l'indupuce, que pouvez-vous ré-

clamer encore?— La responsabilité.

Quand les femmes réclament des droits politiques, de

quoi s'avisent-elles? je vous ie demande. Est-ce que par-

tout aujourd'hui la politique n'a pas une femme pour expres-

sion? Ils ne sont plus ces temps où l'on disait : La poli-

tique de Richelieu, la politique d'Alberoni, la politique de

Pitt, la politique de Napoléon. Maintenant, c'est la poli-

tique de la reine, la politique d'Isabelle ou de Victoria,

et la politique de madame trois étoile^. Cherchez la main
souveraine en Angleterre, en Espagne, en Allemagne et

ailleurs, vous trouverez les quatre doigts et le pouce fé-

minins. On ne marie plus les princesses, ce sont les prin-

ces qu'un donne aux princesses. Dans la charte conjugale

de ces maisons souveraines, c'est le mari qui doit obéis-

sance à sa femme. En ce moment on signale une foule de

.lasons princiers en tournée matrimoniale; mais combien
n'enlèveront pas la toison d or ! On dit qu'un de ces Argo-

nautes, recherchant la main d'une infante, il lui fut répondu

par la demande de son propre portrait au daguerréotype.

l'rocédé peu flatteur (j'entends le procédé artistique), et,

prétendant ou prétendu, on n'est pas fâché d'être flatté....

par son portrait. L'injonction est formelle, comment faire?

On comprend que, si le portrait est trop bien réussi, ce sera

un mariage manqué. A ce sujet, voici un souvenir intime

du temps de l'Empire oublié par M. Marco de Saint-Hilaire.

Lorsque Napoléon se détermina à demander la main de
Marie-Louise, il chargea Denon de faire exécuter le portrait

qu'il destinait à la future impératrice, et aussitôt le bon-

homme, un peu courtisan, lui apporta une miniature qui

voulait être flatteuse et qui n'était que ridicule. C'était un
Napoléon rose

,
peint sur émail , avec la bouche en cœur et

l'œil noyé comme celui d'un tourtereau. Le portrait roucou-

lait, aussi le conquérant furieux brisa-t-il cette indigne cari-

cature de son magnifique visage.

Les princes échangent leurs portraits; Y Illustration !^t
mieux, c'est leur mariage même qu'elle célèbre ; témoin ce
beau dessin qui reproduit la cérémonie nuptiale de l'archi-

duchesse Isabelle de Toscane avec le prince Trapani , frère

du roi de Naples. La reproduction est assez exacte pour
nous dispenser de tout détail descriptif. Notre feuille, assu-

rément inoffensive, est, dit-on, censurée dans les Etats

de Sa Majesté napolitaine; en Toscane, au contraire, — au-

tre renseignement d'un intérêt public, — les livres fran-

çais circulent en pleine liberté, et (jusqu'à la révolu-

tion de février du moins) le grand -duc a favorisé cette

circulation de tout son pouvoir. Il nous souvient qu'en tra-

versant autrefois le Ponte -Vecchio nous fumes arrêté par

des rassemblements de curieux autour d'un numéro de 1'//-

/us/ra(ion, journal universel. Grâce au panorama complet

de nos boulevards parisiens, publié dans ce recueil, nous
gagnâmes le Duomo, en suivant la ligne de la Madeleine jus-

qu'à la Bastille. Notre illusion de la patrie était partagée par

ces bonnes gens. Eccomi in Parigi, disaient-ils avec ivresse,

sur l'air de la cavatine de Sémiranude , et ils en oubliaient

leur fête de la Saint-Jean. Depuis et avant le mariage du

grand et puissant prince Ferdinand de Médicis avec Yolande

Cérémonie du maiiagfï de l'airhidii . Trappaiu de Noplc^ il IS3Û dans le Duo ce, d'après un dessin envoyé par M. Levaîseur.

de Bavière , la chronique du Duomo est riche d'unions mé-

morables qui ne vous apprendraient rien. Devant le monu-

ment, il est difficile de penser à autre chose qu'au monu-

ment lui-même. On sait qu'il ne fut jamais terminé et qu'il

usa le génie d'une douzaine d'architectes, Brunelleschi en

tête, dont le tombeau figure ici à côté du portrait de Dante,

et La cité qui vous donna le jour vous a mis dans ce tom-

beau radieux. » C'est dans ce chœur et devant cet autel où

s'agenouille la piété du couple royal que .lulien de Médicis

fut assassiné par son cousin Lorenzino, lors de la conjura-

tion des Pazzi. La plus belle histoire a toujours sa tache de

sang. En sortant de Sainte-Marie-des-Kleurs (c'est l'autre

nom du dame) , nous arrivons à nos théâtres de vaudeville.

L'exactitude, qui est la politesse des courriers, nous y
oblige.

A la fin du dernier siècle vivait â Milan — c'est M. Scribe

qui nous l'assure — un vilain homme, tout à fait digne de

son nom, Mortadella; il était vieux, ladre, bête et féroce

comme sa profession do dentiste, l'out à coup, ce Croque-

mitaine apprend que sa jeune servante est devenue une ri-

che héritière, et il veut l'épouser. Mais le cœur de la pau-

vre Loisa a été pris par un jeune Français; Astyanax Hobi-

chon, grand prix do Home, section musicale, s'introduit

sous iiii faux nom chez lo Bartholo, et il donne dos leçons

de musique à Uosino sur la guitare d'Almaviva. Ainsi encore

Aheilard chantait aux genoux d'Héloise , lorsque le farouche

Fulbert les surprit. vengeance ! o pauvre Astyanax ! il

t'en coûtera deux molaires ; Mortadella l'a déclaré. C'est

décidément un bonhomme en comparaison de l'horrible

chanoine. Mais un canard de la Gazette de Milan aggrave

l'aventure; jamais la vérité ne fut plus mutilée. La renom-

mée publie partout les bruits les plus flatteurs pour la voix

d'Astyanax ; dans les couvents, on se le dispute pour le

service de la chapelle ; les nonnains s'approchent de sa per-

sonne et le dévisagent avec curiosité ;
les femmes lui sou-

rient d'un air de dédain; les maris jaloux ne sont plus jaloux.

Au bout du compte , .\beilard épouse Héloi'se , et
,
pour

cette fois, de la calomnie il ne restera rien du tout. Ah !

monsieur Scribe, que vous êtes habile, et comme cette

habileté vous rend confiant et même aventureux ! Les Mal-

heurs d'un amant heureux , la Chatte métamorphosée en

femme, Chut! et vos autres petites gaillardises, qu'était-

ce auprès do ce faux Abeilard ? Il est douteux que lo

père en autorise la représentation pour ses enlants, et que

lo mari y conduise sa jeune femme. M. Scribe, appelé der-

nièrement devant la commission des théâtres, y adjurait le

gouvernement de s'armer des ciseaux de la censure pour

châtrer les pièces trop vives; à côté du conseil, il a placé

un autre exemple. Oui, la pièce est jolie, et plaise à Dieu

qu'on la trouve inimitable. Elle est jouée avec une verve qui

souligne les passages scabreux. Geoffroy et Landrol y met-

tent de la bouffonnerie ; mademoisella Marthe v met toutes

sortes d'espiègleries , et mademoiselle Wolf . la transfuge de

l'Opéra-Comique , beaucoup de bonne volonté et un peu trop

de vocalises.

Une indécence plus excusable , mais beaucoup moins spi-

rituelle, c'est la parodie de Toussaint Louverlure (Montan-

sier). Ravel est drôle, Grasset burlesque, Alcide Tousez

très-amusant ; d'où vient que la pièce ne l'est guère ? Le

public s'est fâché sérieusement de voir tant de poésie tour-

née en trivialités. Une scène a paru plaisante, elfe est venue

trop tard.

.iu théâtre, encore plus qu'ailleurs, il s'agit d'arriver à

propos. Que penser et surtout que dire aujourd'hui du Vau-

trin de M. de Balzac, qui ressuscite au bout de dix ans?

Le temps a effacé les personnalités de la pièce , et ces per-

sonnalités l'eussent fait \ ivre peut-être lorsque le doigt du

pouvoir la décapita. Vautrin n'est plus une satire, c'est un

drame ; j'ai presque dit un mélodrame dans toute la force ou

la faiblesse du terme. Ce Figaro du bagne , imitateur de Ro-

bert Macaire pour lo cynisme, est au moment de se réhabi-

liter par une bonne action. Il a élevé un orphelin avec la

sollicitude d'un Vincent de Paul. Le génie du mal s'est fait

lo protecteur da l'innocence , dans une inlenlion mysté-

rieuse que le spectateur ne se s-iucie pas d'approfondir. Il

faut que le drame l'intéresse, puisqu au bout du compte

Vautrin est renvoyé absous. Beaumarchais a fait la Mérr

coupable, et M. de Balzac le Père coupahlf : tel est le vérila-
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ble tilre de la pièce, si l'on veut réduire Vautrin aux pro-

portions de Figaro. Otez cette figure bizarre, le drame est

vulgaire, mais la curiosité s'y attache; l'auteur y a jeté

d'ailleurs des trésors d'analyse et ces mots incisifs qui va-

lent des situations et qui en tiennent lieu. M. Raucourt,

comédien spirituel el intelligent, se met à l'aise dans le rôle

créé par Frédéric Lemaitre. On croit voir un singe se livrant

à des gambades dans la cage d'un lion.

Il est trop juste de supprimer le restant de nos nouvelles

en présence du portrait ci-joint. C'est le portrait de Words-
worlli, l'un des poètes de la pléiade Lakiste, mort récem-
ment en Angleterre dans un âge avancé. Dans la bataille

quotidienne des intérêts positifs et matériels, les Anglais se

gardent bien d'oublier leurs poètes, ils affichent pour eux le

respect des peuples civilisés, et ils ont une manière originale

de les honorer, c'est d'acheter leurs œuvres. A l'égard de
Wordsworth , le détail semblera peut-être piquant, si l'on

songe que de tous leurs poètes contemporains c'est celui

que les Anglais lisent le moins. Ses ouvrages, mélange d'i-

dées abstraites et de peintures d'une vérité un peu vulgaire,

n'ont jamais plu à l'aristocratie dont il ne parle pas la lan-

gue favorite, et les autres classes l'ont toujours médiocre-

ment compris. Il n'eut guère pour lecteurs que des initiés.

Sauf quelques exceptions magnifiques, telle est peut-être la

destinée des poêles dans tous les pays. Leurs noms, répétés

par le petit nombre en connaissance de cause, sont acceptés

de confiance par la foule qui les lit peu ou point. La poésie,

encore plus que la musique , est du dilleltantistne. « Il me
suffit, disait Milton, de peu de lecteurs, mais qu'ils soient

dignes de m'entendre. » Cette traduction libre et assez or-

gueilleuse de l'orfi profanum vuhjus semble avoir élé l'évan-

gile de Wordsworth. Ses opinions bizarres et exaltées l'ont

Fait comparer à Jean-.Iacques , un Jean-Jacques en vers. Ses
premiers essais, Ballades hjriques, lui donnèrent une ré-

putation équivoque, presque un ridicule. On veut qu'irrité

des sévérités de la critique et dans la conscience de son gé-

nie, il ait exagéré ses défauts par bravade. Ce visage puri-

tain, cet extérieur grave et recueilli cachaient une âme pro-

fondément révolutionnaire. Adorateur fanatique de la nature,

il l'arma de toute la haine qu'il nourrissait contre la société,

ou plutôt contre l'état social. Il se plaît à embellir des peti-

tesses et à chercher la grandeur dans les choses les plus

communes. C'est un talent antique et un caractère essenliel-

lement moderne. Sa poésie est pleine d'élévation et de grâce

dans sa ruslicilé. On assure qu'une ambition désappointée

W. Wordsworlti . mort Is 23 avril 1830 à Rydal-Mount

("aris le "Westmoreland.

fut sa seconde muse; Wordsworth Français eût été le poète

du socialisme. Son aversion pour le monde et son horreur

du lieu commun littéraire lui firent chercher et trouver dans

la solitude les jouissances de la pensée et les véritables joies

de l'art.

Toutes ses journées, a-t-on dit sur sa tombe, se sont écou-

lées au milieu des scènes qu'il a décrites; ses sentiments se

sont associés, par un lien secret et indissoluble, à ces acci-

dents peu importants de la nature, à ces événements com-
muns ( t champêtres qui semblent indignes de notre atten-

tion C'étaient là ses amis, ses conseillers, ses favoris et

presque son seul livre. Il leur a consacré son âme et sa vie,

et il leur devra sa gloire.

A propos d'un dessin que vous trouverez à la suite de ce

courrier, perr.iettez-nous quelques lignes d'hommage à une

noble infortune si noblement supportée. Jeudi dernier, ma-

dame la duchesse d'Orléans, allant d'Eisenach à Claremont,

s est arrêtée à Malines. La princesse n'a pas quitté le demi-

deuil robe et voilette noires, chapeau de crêpe gris; elle

est descendue ainsi , donnant la main à ses deux enfants, en

deuil comme elle, jusqu'à la gare, où la reine des Belges

I iltendait. L'entrevue des deux belles-soeurs a été tou-

c hante, ajoute le journal auquel nous empruntons ces dé-

t iils , et puisque aussi bien nous avons fait un premier pas

dans le chemin des citations, terminons par une dernière,

c est le salut adressé, dans des temps meilleurs, à l'auguste

princesse par une femme de beaucoup d'esprit : « Oui, ma-

dame, vous êtes une femme courageuse ; car vous venez parmi

nous chercher le désenchantement de toutes vos idées et le

démenti de votre éducation : vous croyez à ce qui est saint,

noble et grand, et chez nous il n'y a plus de croyances;

vous, jeune fille romanesque, vous croyez encore à la di-

gnité de la femme, et chez nous elle n'a plus de prestige
;

sa faiblesse n'est plus une rfligion. Vous enfin, élève de

Goethe, vous que le grand poète a bénie, et à qui l'Homère

germain a prédit une brillante destinée, vous croyez encore

à la poésie, et il n'y a plus de poésie : Vous allez trouver

partout le prosaïsme couronné. Hélas! hélas 1 plus que ja-

mais il faut dire adieu à tous vos rêves de grandeur et d'a-

venir I »

Pu. B.

Le Cbâtcau d'EIscnaclii rir^sldeiicc de madame la ducliense d'Orléans.

Le vaste réseau de chemin de fer qui doit unir et rappro-

ther les diverses parties de l'Europe, ce rêve d'il y a vingt

ans, sera bientôt une réalité. Encore un effort, Vienne et

Berlin, ces grands centres de l'Allemagne, seront à nos per-

les; un peu de persévérance, et nous atteindrons Munich,
Dresde, Francfort, Weimar, toutes les capitales des États

secondaires du Nord.
Ce résultat étonne bien qu'il ait élé prévu , et nous y se-

•ons habitués, pour ainsi dire, avant d'y croire.

Le temps , ce capital négligé jadis , a pris aujourd'hui une
îi grande importance, que la locomotive elle-même répond

à peine à notre ardeur; il faudrait l'élan et les ailes de la

pensée, à cet hippogriffe d'acier qui irrite nos nerfs de ses

cris sauvages et nous suffoque de son haleine brûlante.

Nos pères voyageaient à leurs heures; ils savaient que cet

événement, qui marquait dans leur existence, ne pouvait se

faire rapidement, ils en prenaient leur parti ; le voyage je-

tait un peu de poésie sur le calme habituel d'une vie sereine

et ordonnée. Aujourd'hui la proposition est renversée ; le

voyage se fait en prose, et c'est dans la vie ordinaire que
régnent l'agitation et l'imprévu ; aussitôt que le père de la-

mille s'absente de chez lui, il doit promener son esprit,

comme l'ancien sage dont parle Scapin, sur tous les fâcheux

accidents qu'il peut rencontrer au retour : se figurer sa mai-

son brûlée, son argent dérobé, sa femme morte, son fils

estropié, sa fille subornée, et, ce qu'il trouve qui ne lui est

point arrivé, l'imputer à sa bonne fortune.

Chacune de ces choses est possible dans la tourmente ré-

volutionnaire où nous vivons; toutes même pourraient arri-

ver, ce qui explique pourquoi l'on est à peine paiti que l'on

ressent les frissons de la fièvre du retour.

L'homme qui éprouve un indispensable besoin de repos,

doit suivre la ligne de fer qui unit la France à la Belgique

«— -^^[^ -^^^^'^^
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et à l'Allcmaîne, joIt un coup (l'œil sur le beau pays de

Lié-e irnvcrstr li; lliinrnrc, li- Brunswick, l:i Saxe prus-

sienne, s'en.Jormir siins rriirels iicnclanl rjuil traverse de

grandi» phunos unifiirmes scinoes (;à et là do petites villes

qui animent a-s steppes interminables, et rouvrir les yeux

Â H-ille ou plutôt à MiTselxjur^'; aux terrains nus et tristes

succèdent les (luim|is ferldes et lleureu^emp^t accidcriKis.

Bientôt app-iraissentWeissenfels, son donjon et la Saale

dont les gracieux méandres baignent tour à tour les pieds

d'un vietix château ou les fabriques nouvelles élevées par

l'industrie.

Cotio contrée délicieuse est la promenade favorite du tou-

riste allemand
,
qui l'appelle sa petite Suisse ;

l'intérêt histo-

rique s'attache aux sites pittoresques; dans l'église de Weis-

seiifels repose le corps de Gustave-Adolphe ;
phis loin, on

montre une petite cabane sur laquelle est tracé un grand N ;

C'est là que Napoléon s'est retiré après la bataille de

Lulzen.

Au-dessus de ces glorieux souvenirs de l'hisloire moderne

se déroulent les légendes merveilleuses des héros du moyen

âge : vous êtes dans la vieille Tliuringe, avec ses collines

surmontées de ch.lteaux, les uns en ruines, les autres dé-

mantelés, nids d'aigles qui servent encore do retraite a

quelque philosophe rêveur. Chaque ruine renferme une his-

toire, et dans sa couronne de brouillards l'on croit voir ap-

paraîlre les fantômes des anciens bur^iraves.

Laissez errer la folle du logis au milieu de cette nature

agreste, un peu sauvage, et vous croirez voir descendre îles

châteaux qui dominent trois montagnes d'une égale éléva-

tion, les trois comtes de Gleichen partant pour la croisade
;

l'un d'eux ramenant do Jérujalem la femme mauresque qui

lui a sauvé la vie, et trouvant, à l'entrée du vieux manoir,

son épouse chrétienne qui les reçoit tous deux à bras ou-

La vapeur laisse bientôt derrière elle ces ruines et les

souvenirs qu'elles éveillent; voici Weimar, la grande, la

savante, la morlesle Weimar, ré.-idence de l'illustre branche

Ernestine de Saxe; Weimar, où resplendissent les noms de

Goethe, de Schiller, de Herder, de Wieland , de Lucas

Krauaek. Voici Erfurth, la ville des congrès, et l'industrieuse

Golha. . .

L'horizon est borné par la chaîne de montagnes qui unit

la Thuringe à la Bohême. Bientôt le railway s'arrête à

Eisenach
,'

au centre de la Thuringe. Tout autour, des mon-

ta;'nes boisées, où percent entre les sapins des roches

abruptes, ne laissent entre elles que d'élroites vallées, au

fond desquelles serpentent, comme des fils d'argent, les ruis-

seaux qui se réunissent ou se perdent dans de limpides

Eisenach est située au pied de la montagne de la Wart-

bourg, dans une vallée où la Hesse et l'IIcersel se réunissent

et volit porter la vie dans des usines florissantes.

Eisenach renferme dix mille âmes, et bien qu'elle n'ait

plus la même importance qu'autrefois, elle est encore la ville

de transit de tout le nord de l'Allemagne à Francfort.

L'aspect de ce pays, qui a inspiré à Hoffmann un de ses

plus jolis contes, arrête et séduit le voyageur.

Le château de la Wartbourg est le plus intéressant des

vieux manoirs de la Thuringe ; ancienne résidence des land-

graves la Wartboura a été habitée par saint Louis de Thu-

ringe et par sainte 'Elisabeth de Hongrie ;
il n'est pas un

senlier, il n'est pas un rocher qui n'éveille le souvenir des

hauts faits de Louis IV, la sainte vie et les miracles de son

épouse.

En 1521 , Luther, mis au ban de l'empire, trouva a la

AVarlbourg une retraite, où il resta caché neuf mois ;
c'est

là qu'il eut avec le diable sa fameuse conférence nocturne,

qui se termina par l'abolition des messes privées; c'est là

qu'il acheva sa version du Nouveau-Testament et rassembla

les membres épars de la réforme.

Eisenach est une de ces villes allemandes calmes et tran-

quilles, simples et modestes; ses maisons, capricieusement

bûiies, peintes de couleurs biiriolées, étonnent plus qu'elles

ne plaisent au premier coup d'œil.

Le palais d'Eisenach , situé sur la grande place, est aujour-

d'hui la résidence de madame la duchesse d'Orléans
;
c'est

là que la lempHede février, après avoir renversé un trc'me,

a poussé la noble exilée; c'est la retraite choisie par l'in-

nocente victime de nos discordes civiles , à qui l'Allemagne

est triste et fière à la fois de donner un asile.

Dans les temps où nous vivons, toute existence est trou-

blée; éprouvéo d'abord par la prospérité, ensuite par le

malheur, ces deux creusets où s'épure toute âme d élite,

madame la duchesse d'Orléans grandit à chaque épreuve :

absorbée par rédueation de ses dt ux enfants, elle met tous ses

soins, toute sa sollicitude, toute sa tendresse de mère à leur

"faire aimer la France, leur mère aussi, dont ils n'ont pu

connaître encore que les rigueurs.

L'intérieur do ce palais hospitalier, consacré à l'étude et

au recueillement, a l'aspect grave et touchant que donne la

résignation

MaCH noce» de liolg;!.

I
Sut(«. — Voir les N" 363, 331, 365, 366, 367, 358, 3G9, 370, 37 1

,

372, 373 et 371.1

Lorsque quelque voyageur vient rendre hommage au ca-

ractère do 1 auguste plincesse, il y règne un peu d'anima-

tion, la monotonie liabituelle est interrompue par les pro-

menades aui reste- de la Wartbourg, aux gorges de la

Marienliial ou au défilé de l'Annathal, formé par des roches

verticales d'un aspect aussi pitloresque ((u'imposant.

Quelquefois c'est le site agreste du Landgratcnschlucht

qui appc^lle les promeneurs. Les jeunes princes partagent

CCS plaisirs, qui sont des fêtes pour eux , et le soir, lorsque

l'heure du repos a sonné dans la silHUcieuse Eisenach ,
l'écho

du palais pourrait redire à la patrie les paroles prononcées

par ses habitants , elle y verrait que pas une de ses pensées,

de ses soulTianees ne leur sont étrangères, et que le moimlro

tressaillement do la Franco fait aussi battre leurs ccrurs.

A, D.

Cet air d'assurance, lequel, dans une pareille conjoncture,

n'était pas, il faut le ûire, une vaine bravade, me lit rentrer

en moi même. Je rougis d'avoir cédé à un mouvement in-

digne de moi. Arlotti venait de récoi)c|uérir à mes yeux une
sorte de dignité que je ne pouvais m'empêcher de recon-

naîire, et .(ui montrait mieux que toutes les paroles n'eus-

sent pu le t<iire, que ce n'était pas un adversaire tout à fait

méprisable.

— Les armes me sont indifférentes , repris-je d'un ton

plus caimo, mais le pistolet me semble la plus sûre, et

quant aux conditions, ce n'est ni à vous, ni à moi de les

hxcr. Vous dfcvez comprendre que les circonstances nous

imposent de tenir secrète une affaire qui intéresse la répu-

tation de la personne en question. Nous nous battrons donc

sans témoins.

— Sans témoins, j'y consens, répondit Arlotti.

— Et comme l'offense a été mortelle , ajoutai-je , nous

nous battrons à bout portant avec un seul pistolet chargé,

ou, si vous l'aimez mieux, nous tirerons 1 un sur l'autre à

coup sûr.

— Avez-vous bien réfléchi à ce que vous me proposez là,

dit Arlotti. Ce n'est pas un duel, cela, c'est un assassinat.

— Appelez-le comme vous I entendrez, mais il faut que

l'un de nous meure.

— Sur l'âme de mon père, je jure que je n'en voulais

pas à votre vie, moi, dit Arlotti ; mais puisqu'il vous faut

la mienne, je ne suis pas homme à marchander, fussicz-

vous le diable en personne. Et quand vous plaira-t-il de

vider celte belle affaire?

— Sur-le-champ, lui répondis-je. Je n'ai pas le temps

d'attendre. Je suis désespéré.... Ne me poussez pas à bout

par un refus inutile.

— Eh bien! soit, dit Arlotti avec insouciance; les plus

courtes folies sont les meilleures. Vos armes sont-elles bien

sùre^? Avez-vous fait les dispositions nécessaires? 11 ne faut

pas que celui de nous qui survivra passe pour un assassin.

Cela me fait songer à emporter moi-même des armes. On ne

sait jamais ce qui peut arriver, et si la justice venait à vous

inquiéter après ma mort, elles serviraient de témoins pour

régulariser un peu votre position. Allons, je ne vous de-

mande que le temps de grilîonner, moi aussi , une espèce

de testament, afin que mes amis sachent où me trouver si

je ne suis pas exact à l'heure du souper. Quel lieu avez-vous

choisi pour ce.... duel?

— L'entrée du petit bois sur la route de Vevay.

— A merveille ! Mais comme il faut le moins possible

éveiller les soupçons, je vais monter chez moi, et je sortirai

en disant que je me rends chez M. V. Comptez que dans lene

demi-heure au plus je vous rejoindrai au lieu que vous

m'assignez.

Arlotti me fit un grand salut, et sortit en criant à son do-

mestique d'apporter de la lumière pour m'éclairer sur l'esca-

lier. Je le quittai un peu ébranlé par les impressions que

faisait naître en moi sa nouvelle conduite. Je ne pouvais me
dissimuler qu'elle n'eût quelque chose de noble, de généreux,

de conforme en tout à celle d'un galant honmie. Et cepen-

dant, en se soumettant si aveuglément aux chances d'un

pareil combat, ne s'avouait-il pas coupable envers moi ?Ne
semblait-il pas m'accorder une réparation? N'y avait-il pas

enfin plus que du courage dans l'abandon qu'il me faisait

presque sans conditions des droits de son existence? Ce

n'était ni un fanfaron, ni un lâche; je l'avais vu en\isager

mon arme levée sur lui sans qu'un muscle de son visage tra-

hît la crainte. Il s'était, en un mot, tellement relevé à mes

yeux vers la fin de noire entrevue, par son sang-froid , son

désintéressement et une sorte de dignité dans les manières

qui sentait le vrai gentilhomme
,
que je ne pouvais plus rien

comprendre à cet étonnant mélange de bassesse cl de gran-

deur d'âme, de vices honteux et de nobles qualités. Si j'avais

mieux connu les hommes, j'aurais jugé la perversité absoUie

bien plus élonnanle encore, et j'aurais su qu'il n'y a point

de grand scélérat qui no louche à l'héro'isme par quelque

côté.

Quoi qu'il en soit, je sortis de la ville et j'arrivai au ren-

dez-vous tourmenté par une incertitude que la force de ma
résolulion ne suflisait pas à calmer. — Serait-il possible, me
riisais-je, qu'Arlotli fût moins coupableque je ne l'imagine?

Dans ce cas ma conduite serait o Jieuso ; mais la sienne n'en

resterait pas moins inexplicable. S'il n'avait aucun reproche

à se faire, consentirait-il a jouer ainsi sa vie contre la mienne,

sans cliercher à me désabuser? N'eùt-il pas fait un appel à

ma raison avant de répondre si aveuglément à celui que je

faisais à stn courage? Ne serait-il point d'une insigne folie

de risquer sa vie pour son honneur, sans chercher aupara-

vant à le disculper de soupçons aussi outrageants? El s il en

est autrement, si rien ne les dément, s'il ose en braver lin-

f.unii^ avec une si étrange audace, c'est qu il prend sur sa

conscience l'acte houleux qui les justifie, si toutefois un pa-

reil homme peut avoir une conscience. Mais comment, étant

ea|iah!n de se conduire comme le dernier de ses semblables,

trouve l-il en lui-même une énergie et une abnégation que

les motifs les plus élevés peuvent seuls produire?

En proie à ces doutes pénibles, je me promenais à grands

pas sur la lisière du petit bois, appelant au secours de ma
f'rmpté toutes les idées qui l'avaient soutenue jusque-là;

mais j > ne trouvais i>lus dans mon esprit que découragement

et incertitude. Je marchais au hasard dans les ténèbres, dé-

chiré par une angoisse inexprimable. La mut elail f.Mobreel

lourmenlée comme mon ea'ur. Le vent f.ii.-.iit touibillonner

les feuilles sèches sous mes pieds et courbait avec viulence

la cime des arbres. Tout était convulsion et géraisscment

dans la nature. Ja m'assis sur une souche laissée par les bû-

cherons dans la cépée; je mis ma léte dans mes mains, et

cédant pour la première fois à ce besoin d'elfusion et de

plainte qui ramène la douleur en amollissant la dureté du
désespoir, je pleurai comme un enfant. Tout était perdu pour

moi dans cette vie naguère encore si riante et si pleine u'es-

péraiices; tout ce qui la remplissait m'avait été arraché, ne

laissant au fond de mon être que des places vides et doulou-

reuses comme ces plaies incurables que rien ne peut fermer.

Un voile plus sombre que celui de l'oubli enveloppait déjà

les fantômes de mon bonheur, et j'osais à peine me retour-

ner pour les voir s'évanouir à travers cette nuit éternelle

que la mort allait étendre entre nous
;
je me sentais comme

repoussé dans une autre existence, au sein de je ne sais

quel monde aride et ténébreux par le flot toujours montant

d'un océan d'amertumes.

— Plus de refuge ici bas ! m'écriai-je avec épouvante. Dieu

lui-même m'abandonne et n'accepte point mon cruel sacri-

fice. Était-ce ainsi que tout devait finir? Était-ce là ma des-

tinée! Mourir désespéré, criminel peut-être, et dans l'incerti-

tude du pardon ; renoncer à la vie pour satisfaire un sentiment

coupable, sans attendre aucun prix d'un sacrifice plus cou-

pable encore! mon Dieu! c'est Jiorrible. Aline, Louise,

quoi ! je ne vous verrai plus dans ce monde!... et si j'allais

trouver le néant dans l'autre!... Si c'était le seul partage des

âmes criminelles qui se jettent follement d elles-mêmes dans

l'éternité!... Si je brisais ainsi les derniers liens qui ratla-

chent la mienne à l'existence!... Si la colère de celui qui re-

pousse les vengeances allait la dissiper comme un souffle au

moment où elle vient d'accomplir son holocauste impie!...

Ne plus vivre! 6 malédiction du ciel! C'est bien plus affreux

que de mourir!... Où ètes-vous donc, chères images qui me
serviez de sauvegarde contre moi-même? Pourquoi m'avez-

vous quitté? Il me semble avec terreur que votre souvenir

même s'efface de ce cœur indigne de vous. Est-ce un présage

funeste do ce qui m'attend au fond de cetti! tombe que j'ai

creusée de mes propres mains et où la fatahté me pousse?..

Oui , c'est la fatalité!...

En prononçant ces derniers mots, je me levai et je vis tout

à coup à quelques pas de moi se mouvoir une ombre noire

sur le fond obscur du hallier; je crus que le spectre de ma
destinée se dressait à mon appel, et je sentais déjà sa main

de glace étouffer la plainte dans ma gorge par une dernière

étreinte. Je voulus fuir, mais mes pieds étaient fixés au toi

comme s'ils y eussent pris racine, et mon bras n'eut pas la

force de soutenir le pistolet que je venais machinalement

d'armer.

— C'est moi , dit une voix bien connue qui me fit de nou-

veau tressaillir. La nuit est noire en diable, et j'ai eu toutes

les peines du monde à trouver mon chemin dans ces mau-
dites broussailles. Triste temps pour s'en aller de ce monde
en l'autre ! Vos pistolets sont-ils chargés? Ah çà ! il faut nous

placer de manière à ne pas nous estropier. A vous dire vrai,

j'aurais préféré donner quelque chose au hasard. Nous avons

toujours vécu , lui et moi , en assez bonne inteUigence. Mais

si vous tenez absolument à me tuer...

— Non , monsieur, lui répondis-je. Ce n'est point un as-

sassinat que je veux. Dieu qui m'en est témoin jugera entre

nous. J'ai consenti à laisser une chance à ce combat; je vais

donc décharger un de ces pistolets.

— Fort bien , dit Arlotti : mais le coup pourrait éveiller,

à l'heure qu'il est, quelque vigilant garde-chasse. Faisons

mieux, voici les miens que je porte avec une poire à poudre

et des balles. H n'y a qu'à en charger un au plus vite..

En ce moment, nous entendîmes le refrain rustique d'un

homme qui chantait sur la route. Je crus reconnaître la voix

d'un paysan des environs avec lequel j'avais des relations

d'amitié depuis mon enfance et qui habitait, en quahlé de

fermier-vigneron, un petit chalet situé à un quart de lieue

de là sur ia route de 'N'evay. Mon oncle Grell et moi avions

l'habitude de nous arrêter souvent chez ce brave homme au

retour de nos longues promenades. Il se nommait Pierre Eliaz.

— Si je ne me trompe, disjo à Arlotti, voici quelqu'un qui

va nous tirer d'embarras. C'est un ancien soldat qui est vi-

gneron ici près et qui connaît ces sortes d'afl'aires.

— Holà! Pierre Ehaz, dis-je en quittant la cépée et sautant

sur la route.

— Qui m'appelle? dit le nouveau venu, qui s'arrêta tout

à coup, mais dont la voix brusque et le Ion ferme ne me
laissèrent plus douter que ce ne fiit l'homme que je cherchais.

Je me fis reconnaître aisément de lui S il parut d'abord

fort étonné de me rencontrer dans ce lieu désert à une heure

aussi avancée de la nuit, il le fui bien davantage quand il sut

de quoi il s'agis.sait cl le service qu'on attendait de lui. Il se-

coua la tète li un airde mécontentement, et refusa net de nous

servir de témoin dans une affaire aussi scabreuse et qui res-

semblait p'us , disait-il , à un guel-apens de malfaiteurs au

coin d'un bois qu'à un duel tel qu'il doit .«e passer entre

gens d'honneur.
— 0"''""' ^'"^"s voudrez vous battre au grand jour, ajoiita-

t-il sévèrement, à distance convenable et selon les règles de

ri',;ueur, je serai votre homme, mais je n'aime pas les coups

de pistolets qui se tirent la nuit. C'est bon pour les contre-

bandiers et les voleurs

Je ne sais eo qucj.» lui répondis et quels motifs j'alléguai

pour le délernvner à m'assisler dans un moment aussi grave;

j allai jusipi à invoquer le souvenir de mon oncle lîrell pour

lequel il avait une grande vénération ; mais il demeura in-

flexible et iléelara qu'il no permetlrail pas ce duel, qu'il allait

appeler maiu-ferte pour s'opposer à nos projets, que nous

étions des fiiriiiix qui avions perdu la tête, et que, quant i

lui, vieux militairo, il ne connaissait aucun motif assez grave

pour autoriser A se tuer à coup sûr,

— C'esl le bon Dieu qui m'a appelé ici, disait-il. Je ne

VI us quille pas; vous me tuerez si vous voulez. Je n'ai pas

peur de mourir, moi. C'est sur moi qu'il faudra que vous
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tiriez avant ds vous battre. — Et cent autres représentations

que lui suggérai, nt son honnêteté et son courage.

Arlotli s'était avancé vers nous pendant ce débat et nous
écoutait sans mot dire; mais enlin , voyant à l'ob.stination

du vieillard qu'il était liomme à faire ce qu'il disait, et ju-

geant que sa grande taille et sa force pres^juc alh'é'ique

qun Icige avait à peine alîdiblie. appuyeraiont efficacement

au be^oin ses bonnes résolutions, il fit un geste d'impatience.

— Il faut pourtant en finir, s'écria-t-il Nous ne pouvons
passer la nuit ici à attendre le bon plaisir de ce rustre.

— Apprenez, monsieur, dit Pierre Eliaz, qu'un rustre de

mon espèce qui a servi vingt ans en France et en Italie avec

honneur vaut bien un gentilhomme de la vôtre qui ne met
le sien qu'à donner ou à recevoir un coup de pistolet à la

suite de quelque querelle misérable D'ailleurs, des injures

ne sont pas des raisons, et il n'y en a aucune qui permette

à des chrétiens de s'assassiner pendant la nuit contre toutes

les lois du duel.

— Puisqu'il en est ainsi, monsieur Fabio, dit Arlotti avec

ironie, je vous laisse le champ libre; vous me retrouverez

quand il vous plaira Ja ne veux point de scandale, et je vois

que vous préférez au.ssi terminer les choses paisiblement, si

j'en juge par le choix de vos auxiliaires.

— Arrêtez, monsieur Arlotti, lui dis je, et toi, Pierre Eliaz,

écoute-moi. Je te conjure par mon honneur, par tout ce qu'il

y a de sacré dans une volonté juste et irrévocable, de ne plus

l'opposer à ce combat. Ce n'est point un acte de folie comme
tu l'imagines, mais une résolution sérieuse que toutes tes

paroles ne sauraient ébranler. Il y va de ma vie, je te l'ai

déjà dit, et s'il y a un crime, que la responsabilité en re-

tombe sur ma tète. Tu vois ces pistolets, ils sont chargés.

Si tu ne me donnes la parole que tu vas assister à ce duel

sans essayer d y mettre obstacle, je me fais sauter la cer-

velle sous tes yeux, et c'est toi qui seras mon assassin.

— Que la volonté de Dieu soit donc faite, dit Pierre Eliaz

en étendant la maia d'un air so'ennel. Puisque les bonnes
intentions n'y peuvent rien, je fais ici le serment de vous
assister comme le neveu du plus honnête homme que j'aie

connu , et d'emporter avec moi le secret de ce qui va se pas-

ser. Où sont vos pistolets. Tenez-vous à distance pendant
que je vais remplir mes devoirs de témoin, et lâchez de
trouver quelque bonne prière pour que Dieu vous pardonne.— Faut-il les charger tous les deux'?

— Il suffit qu'un seul le soit, répondis-je.

— Allons ! dit Pierre E'iaz , il est bon de tenter le hasard,
mais il ne faudrait pas tenter Dieu.

Nous nous écartâmes un instant Arlotti et moi. Pierre Eliaz

nous rappela au bout d'une minute. Il avait enveloppé les

pistolets dans son mouchoir.

— Qui est-ce qui doit choisir le premier? demanda-t-il.

— Puisque monsieur Fabio est l'off'ensé, dit Arlotti, qu'il

use de son droit.

Je plongeai la main en frémissant dans le mouchoir et j'en
retirai une arme dont le poids inaccoutumé fit passer un
frisson dans tout mon corps. J'avais oublié que c'étaient les

pistolets d'Arlotti ; ils étaient beaucoup plus lourds que les

miens.

— Postez-vous comme vous voudrez maintenant, dit Pierre
Eliaz. Ja vais me retourner, et au troisième coup que je
frapperai dans la main, que Dieu seul vous assiste.

Nous nous plaçâmes en face l'un de l'autre, le canon de
nos pistolets dirigé vers la poitrine de l'adversaire, à quel-'
ques pouces du cœur.

— Etes-vous prêts? demanda Pierre Eliaz.

— Nous sommes prêts, dit, Arlotti. — Je ne répondis rien.
Cette question terrible retentissait à mon oreille comme
celle du juge chargé de nous ouvrir les portes de l'éternité.
— Pierre Eliaz frappa lentement un premier, un second
coup; au troisième nous tirâmes. J'entendis la double dé-
tonation, mais au même instant mes oreilles tintèrent, un
voile noir parsemé de lueurs livides p.issa devant mes yeux

;

je lâchai l'arme que je tenais encore à la main toute fu-
mante, et je tombai privé de sentiment.

Lorsque je revins à moi, je ma trouvai couché sur un
méchant grabat, dans l'intérieur d'une maison rustique que
je reconnus tout do suite pour être le chalet de Pierre Eliaz.
Celui-ci se tenait, en effet, debout à côté de moi. Il ne me
parlait pas, mais sa figure exprimait une solhcitude triste
et sévère.

— Au nom du ciel! comment suis-je ici? lui demandai-je
en me soulevant sur mon séant. Qu'est il arrivé ? Qu'est
devenu Arlotti?

— Il va mourir, répondit gravement Pierre EMaz. La balle
lui a traversé l'oreille du cœur. Je connais ces blessures-là,
elles ne p irdonn^nt pas.

— Est-ce possible? m'écriai-je, je l'ai tué ! Mais que s'est-

il donc passé , mon Dieu ?

Le vieux soldat me raconta alors brièvement qu'en nous
voyant tomber tous les deux, il avait d'abord craint que
nous n'eussions fait par mégarde une échange d'armes, et
que les pistolets avec lesquels nous venions de tirer n» fus-

sent chargés l'un et l'autre ; mais en m'examinant, il n'avait
point trouvé de blessure, et jugeant que je reviendrais de
moi-même de mon évanouissement, il s'était contenté d'ap-
pliquer un grossier appareil sur la blessure de mon adver-
saire en lui ferrant fortem-nt la poitrine avec son mouchoir.
Puis il était allé en hâte demander du secours à un messier
de ses voisins, qui avait attelé sa vache et nous avait trans-
portés chez lui sur sa charrette. 11 avait fait déposer le blessé
.sur Sun propre lit, où sa fi'mme était occupée à le soigner,
et son fis était parti sur-le-champ pour alhT chercher un
médecin à Lausanne.

— Le médecin arrivera trop tard, ajouta-t-il en secouant
a tête. La balle a ricoché entre les fausses côtes, et elle

s'est logée où le diable lui-même n'oserait pas la reprendre.

C'est mauvais signe quand il y a de l'écume rouge sur les

lèvres. Il p-iraît que ce jeune homme n'est pas du canton :

à quelques mots qu'il a dits j'ai compris qu'il est de delà les

monts, car il blasphémait dans sa langue à faire frémir un
vrai chrétien.

— Je veux le voir I m'écriai-je. Où est il? peut-être y a-t-il

encore quelque espoir de le sauver!

Je me levai tremblant de douleur et d'épouvante, et sou-
tenu par Pierre Eiaz, j'entrai dans la chambre voisine. Le
blessé était étendu sur le lit. Sa tête renversée exprimait
déjà toutes les souffrances de l'agonie. La vie ne se trahis-

sait plus en lui que par un râle strident et saccadé, dont
l'elTort amenait à chaque instant sur ses lèvres le sang qui
l'étouffiit. Ses yeux fixes et vitreux semblaient ne plus rien

voir. Néanmoins, quariti ]". m'approchai de lui il me recon-
nut

,
car un étrange sourire c miracta sa bouche. Je vis qu'il

faisait d'inutiles efforts pour parler.

— Plus tard, lui dis-je en lui faisant signe de se taire. Le
mélecin va arriver. Votre blessure n'est pas mortelle. 'Vous
guérirez, si Dieu le veut, avec de la patience et du courage.

Il fit lui-même un léger signe de tête comme pour me faire

entendre qu'il n'avait plus d'espoir. Ja n'osai insister; j'étais

anéanti. Il y eut un moment d'affreux silence, pendant le-

quel sa respiration bruyante s'éteignit peu à peu, sa figure

se décomposa et se couvrit de teintes livides. — De leau,
murmura-t-il d'une voix étouffée, de l'eau, par pitié!—Pierre

Eliaz ni'arrèla le bras au moment oii j'allais le satisfaire. —
Pas encore, dit-il : il y a des occasions où cela ne vaut rien.

Laissons arriver le médecin.

Le blessé tomba de nouveau dans une défaillance si pro-
fonde, que pendant un instant je crus lire sur son visage
l'insensibilité de la mort. Cependant au bout d'un instant il

rouvrit les yeux, et me voyant louiours debout au chevet
de son lit dans l'attitude d'une morne douleur, il réussit à
articuler quelques mois.

— Fabio, me dit-il,... j'ai eu tort.... madame V.... ma
mère....

Tandis qu'il prononçait ce dernier mot, une convulsion
rapide bouleversa ses traits et il poussa un soupir. Je crus
que c'était de regret, et j'allais y répondre par quelques pa-
roles de consolation, quand je m'apeiçus que c'était le der-
nier. — Il était mort.

J. Lafoade.
(La suite au prochain numéro.

)

Cbronfqae muailcale.

On se rappelle la sensation que produisit mademoiselle

Alboni lorsqu'elle se fit entendre pour la première fois, il

y a trois ans, au public parisien. Ce fut dans des concerts,

a l'Opéra, que se révélèrentce talent prodigieux etcette voix

d'un charme ineffable. C'est aussi à l'Opéra et comme can-

tatrice de concert que le célèbre contralto nous est revenu
la semaine dernière. Son retour a été une véritable fête pour

le théâtre de la rue Lepellelier. Dans les deux premières

soirées, la cavaline de Semiramide, le duo du Barbiere, la

cavatine de i'iluliana m Algeri, le brindisi de Lucrezia

Borgia, un air de B"riot, le duo de Tancredi , le rondo de

Cenerenlola , ont été autant d'occasions pour l'éminente ar-

tiste de faire de nouveau applaudir cette voix au timbre en-

chanteur, cette étonnante flexibilité d'organe, qui, du pre-

mier coup, frappent d'admiration. On ne saurait imaginer

rien de plus parfait en ce genre : exécution facile, Umpide,
gracieuse, élégante, sans le moindre effort, sans aucune trace

sur la physionomie des soins minutieux , de la peine infinie

que nécessite l'émission du son. Cependant, tout en admirant
ces qualités vocales d'un prix inestiuiable , on ne peut se dé-

fi'ndre d'éprouver un regret : c'est que la nature, qui s'est

plu à pro liguer à mademoiselle Alboni tant de dons pré-

cieux , lui en ait refusé un, le plus précieux de tous : la cha-

leur. Si l'être créé par le hardi génie de Prométhée, cet êlre

très-admirable sans doute, mais dépourvu du feu divin qui

anime et vivifie; si cette créature du génie de l'homme eût pu
chanter, elle aurait charmé, surpris, émerveillé ceux qui

l'eussent écoutée, de la même manière probablement que le

fait le talent de mademoiselle Alboni, C'eût été un chef-

d'œuvre humain bien digne assurément d'être loué et ad-

miré , mais ce u'eùt été qu'un chef-d'œuvre humain. Dans
un concert, dans un salon , le chant de mademoiselle Alboni

sera toujours au-dessus de tous les éloges qu'on en pourra

faire; mais à la scène, et surtout à la scène française, nous

ne pensons pas qu'il puisse jamais arriver à satisfaire entiè-

rement. Au théâtre, il ne suffit pas de chanter pour chanter,

comme on fait de l'art pour l'art ; il faut chanter pour émou-
voir. C'est à quoi, m.ilheureusement, le talent de made-
moiselle Alboni ne parait pas devoir jamais parvenir. Et

pourtant, non-seulement on dit qu'elle va aborder les rôles

de Léonor dans la Favorite , d'Odette dans Charles VI, de
Catarina dans la Heitic de Chijpre; mais même on prétend,

à la vérité tout bas encore et d'une manière en quelque sorte

mystérieuse, qu'elle se montrera dans le rôle de Fidès, la

mère du Prophète, dans ce rôle qui exige un sentiment si

profond et tant d'élan dramatique! En vérité, nous ne com-
prenons pas ce que l'Opéra et mademoiselle Alboni ont à

ga.sner à cette tentative. A la représentation qui a eu lieu

dimanche dfrnier, M. Léon Fleury a débuté avec succès par

le rôle do liaimbaud dans lluliert te Diable. Sa voix est jolie

et il s'en sert avec goût ; elle s'est beaucoup développée en

timbre et en puissance, depuis le temps que ce chanteur

était à l'Opéra-Comiqun, il y a une dizaine d'années. — Ma-
dame Laborde e>t bien décidément une des meilleures ac-

quisitions que l'Opéra ait faites depuis longtemps. La manière

dont elle a chanté le rôle de Lurie, lundi, l'a prouvé une

fois de plus, et lui a définitivement conquis la faveur pu-

blique. Un mois lui a suffi pour commencer et achever cette
conquête. M. Massct a dit avec distinction le rôle d'Edgard,
qu'il remplissait pour la première fois ce soir-là.

Les chanteurs italiens ont fait, mardi, leurs adieux au
public de la salle Ventadour. Applaudisscmenls, rappels,
bouquets, rien n'a msnqué à la ressemblance de cette soirée
avec les dernières soirées des précédentes saisons. Les cé-
lèbres virtuoses n'avaient jamais été plus en voix, ni chanté
avec plus d'art; on eût dit qu'ils redoublaient de talent et de
zèle pour augmenter le regret que cause leur départ. —
L'avant-veille de la clôture", le Théâtre-Italien s'est noble-
ment associé aux généreux sentiments qu'a fait naître dans
tous les cœurs la nouvelle de l'affreux désastre d'Angers. Il

a donné , au bénéfice des victimes de ce désastre , une belle

représenlalion, composée des deuxième et troisième actes de
Maria di Ituhan, et du premier acte du Barbiere di Siviglia.
Qui n'a vu et entendu, ce soir-là, Ronroni, tragédien su-
blime dans le rôle d'Enrico, et puis, sitôt après, comique
étourdissant de 6r!0 et de gaieté dans le rôle de Figaro, ne
peut se faire la moindre idée d'une si mervei'leuse variété

de talent ; la nuit et le jour n'offrent pas plus de contraste
entre eux , et ne se succèdent pas, l'un à l'autre, d'une ma-
nière plus naturelle. Mademoiselle d'.Angri n'a pas moins
montré de souplesse en chantant, comme elle a fait, le rôle

de Rosine après celui de Gondi. Madame Ronconi, MM. Mo-
riani, Lucchesi et Majeski ont eu aussi leur bonne part d'ap-
plaudissements dans cette soirée.

La Société des concerts du Conservatoire , la Société de
l'Union musicale , la Grande Société Philharmonique , ont
aussi, l'une après l'autre, fait leurs adieux au public, dans
le courant du mois d'avril. Leurs dernières séances n'ont
pas été les moins attrayantes de l'hiver. Ne pouvant citer

en entier tous les programmes, nous en signalerons du moins
les plus notables pariicularités; par exemple ; le succès ob-
tenu par mesdemoiselles Douvry et Seguin devant le public
difficile de la salle de la rue Bergère. Ces deux jeunes et char-
mantes cantatrices ont interprété un motet doCherubini, de
façon à le faire redemander et à se faire applaudir deux fois de
suite, chaque fois avec un véritable enthousiasme.—A la salle
Sainte-Cécile, madame Pleyel a été l'héro'ine des deux der-
nières matinées de l'Union musicale. Elle y a exécuté un
concerto de piano de Mendeissohn avec ce talent désespérant
pour tous les pianistes qui l'ont entendue. On n'a pas plus
de grâce et d'énergie tout à la fois, plus de chaleur et de
finesse, plus de vei-ve et de style, plus de pénétration musi-
cale jointe à un plus brillant mécanisme, que n'en a ma-
dame Pleyel. Son séjour parmi nous a duré quinze jours
à peine; mais il nous faudrait bien plus de place que nous
n'en avons ici pour inscrire tous les succès qu'elle a obtenus
en ce court espace de temps, et, ce qui n'est pas moins di-

gne de remarque, c'est que chacun da ses succès a été une
bonne action.— Dans sa dernière soirée, la Société Philhar-
monique a procuré une nouvelle connaissance aux dilettantes

parisiens, unejouissance dont les amateurs de belle musique
lui doivent savoir gré : nous voulons parler de l'ouverture
<i'Alhatie de Mendeissohn , œuvre sérieuse , ainsi que tout
ce qui est sorti de la plume de ce compositeur illustre.

Un des concerts qui ont eu lieu dans le mois d'avril, et

dont nous n'avons pu jusqu'à présent faire mention, est celui

donné par M. Chevillard. L'habile violoncelliste y a exécuté
un concerto de sa coniposilion, fort remarquable. De nos
jours, où l'on veut jouir si vite qu'il semble qu'on ait à peine
le temps de vivre, la plupart des virtuoses insirumentistes
recherchent de préférence les moyens faciles de succès. Au
lieu de se mettre en peine do penser, afin de produire un
ouvrage durable, ils trouvent plus commode de prendre
par-ci. par-là quelques mélodies connues, qu'ils cousent
enstMiible tant bien que mal, et de les ressasser jusqu'à cx-
tinclion de patience naturelle. M. Chevillard, l'on ne saurait

trop l'en féliciter, n'est pas dans ces principes; musicien
consciencieux, véritablement artiste, il fait plus de cas de
l'estime de quelques connaisseurs que des applaudissements
de la multitude, souvent assez peu judicieuse. Ses compo-
sitions, d'un goût pur et sévère, sont conçues sur ce plan
large, essentiellement musical, adopté par les grands maî-
tres, désigné sous le nom de concerto, qui permet à l'artiste

de nionlrer à la fois ce que la nature lui a accordé d'imagi-

nation, et ce que, par ses études, il y a lui-même ajouté. La
séance de musique instrumentale donnée par M. Chevillard
avait réuni un auditoire d'élite, qui a vivement applaudi
l'œuvre et l'exécutant. Dans la même soirée, mademoiselle
Ch. de Malleville s'est fait entendre avec un grand succès

;

les belles séances de musique de chambre qu'elle a données
elle-même dans le courant de l'hiver lui ont d'ailleurs rendu
le SUCCÈS familier. M. Chevillard élait encore secondé par
un autre arlisie du plus rare mérite, M. Maurin, violoniste

en qui revivent les excellenles tradilions de l'école de Baillot.

La manière tout a fait supérieure dont il a dit un nndante de
ce maître; l'expression poétique, la grâce, l'élégance, la

finesse qu'il y a répandues, jointes à un style extrêmement
pur, à une irréprochable justesse, à une belle qualité de
son, ont fait éclater les plus bruyantes salves d'applau-

dissements.

Nous ne terminerons pas sans apprendre à nos lecteurs

que nous avons sous les yeux un volume grand in-S», de250
pages, (]ui a été publié cette semaine, et offert en prime
aux abonnés de la Ileouc et Gazette musicale de l'aris. Il con-
tient quaranle mélodies de .Meyerbrer. Que pourrions-nous
dire de plus pour rehausser la valeur de cette publication ?

Le génie musical de l'auteur de Hubert le Diable, des //u-

guennls et du Prophète, s'y retrouve en quelque sorte comme
condensé; et il n'est pas sans inlérêt de le voir dépouillé de
la pompe théâtrale, d'en jouir à son aise, sans distraction,

sans mélange, dans l'intimité. Quel album de chant fut ja-

mais préférable à celui-ci? Nous ne connaissons que le recueil

des mélodies de Schubert qui lui puisse disputer le pas.

GEonoES Bousquet-
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La rapidité avec laquelle s'exécutent les travaux des

fêtes publiques a quelque chose de merveilleux. A peine

voyait-on , mardi
,
quelques ouvriers sur la place de la

Concorde en train d'élever autour de l'Obélisque les cliar-

pentes oniciclles. La loi qui ouvre un crédit pour la célé-

bration de cet anniversaire a été votée le 23 avril, et on
ne peut pas supposer que les ordonnateurs de la féto se

fussent mis à l'œuvre auparavant, même au risque do faire

en pure porte les dessins d'après lesquels le pian général

se réalise.

Nous donnons le texte de cetle loi
,
qui n'a été promul-

guée que le 30 avril, c'est-à-dire quatre jours avant le

i mai ; « Art. I*'. Il est ouvert au ministère de l'intérieur,

sur l'exercice 1850, un crédit extraordinaire de 2011,000 fr.

pour la célébration du deuxième anniversaire de la procla-

mation de la République française par l'Assemblée nationale.

DEDXIE.ME ANNIVIÏBSAlllE.

qui aura lieu le 4 mai. n Ajoutons comme détail historique

que ces 200,000 Ir. auraient pu être épargnés d'autant

mieux que nous ne sommes guère en humeur de nous
amuser a voir des banderoles et des feux d'artilice. La po-
pulation, qui jouit le plus de ces spectacles, en aurait fait la

remise d'autant plus volontiers qu'elle ne croit pas à la

spontanéité gracieuse do la munificence parlementaire; d'au-

tant plus d'ailleurs que tout le monde a le sentiment d'un
emploi plus utile à faire de la somme qui va être dépensée
samedi soir. Aussi la loi n'a-t-elle pas été pré?entéo sans

hésitation de la part du gouvernement, ni acceptée sans pro-

testalion du côté des opinions rancunières qui couvent parmi
la majorité de l'Assemblée, et qui jettent par intervalles des

lueurs timides, m^is assez vives pour attester l'ardeur dévo-

rante du foyer intérieur. Diverses propositions avaient donc
été faites, les unes pour supprimer la dépense, les autres

A RKPL'BLIQIJE.

pour lui assigner un emploi charitable ou productif. La rai-

son d'Etat, cette raison qui a fait faire plus de sottises que
le sens commun n'a pu en conjurer; la raison d'iitat, qui

obéit à toutes sortes de conseils de la routine , de la peur,

qui ne craint pas d'être hypocrite quand elle n'ose pas être

brutale , cetle raison a décidé que l'anniversaire serait célé-

bré au prix de 200,000 fr. Occupons-nous donc de son
programme et donnons une idée de son appareil.

A 1 imitation de ce progressiste hyperbolique qui pré-

voyait le jour où les chemins de fer atteindraient un tel de-

gré de rapidité que le voyageur arriverait la veille de son

départ, nous offrons par anticipation les dessins de la fête

ijui , au moment même de la distribution de notre journal,

.^e célèbre sur la place de la Concorde, pour la commémora-
tion du deuxième anniversaire de la proclamation de la Ré-

publique française.

Décoration exécutée sui i,i |i

Jus()u'à présent, r///u,>.(ro/<on avait été assez heureuse-
ment servie par ses correspondants universels pour que la

publication de ses articles suivît immédiatement les événe-
ments les plus remarquables de chaque semaine ; aujour-
d'hui, grâce aux communications officieuses qui lui ont été
faites par les ordonnateurs mêmes de la fête du 4 mai, elle

se trouve en mesure de donner, par avance, de cette solen-
nité une description pilloresque et détaillée, qui, pour les

L'cteurs éloignés de Paris, sera un compte-rendu, et, pour
les lecteurs de Paris , un programme aussi exacts tous deux
que s'ils avaient été puises dans les communications oITicicl-

lemcnl fournies à la presse quotidienne par l'administration
municipale.

Oubliant que l'ordonnance des fêtes publiques était nulre-
fois confiée a des artistes d'une si haute valeur, que Rubens
lui-même n'a pas dédaigné de composer, à plusieurs reprises,

pour les réjouissances nationales de son pays, des dessins
dont la conception fougueuse, grandiose et originale, est

irde pour la fête du 4 mai par M Charpentier, architecte. — Aspect gcncral pcodant le jour.

une des curiosités les plus intéressantes de l'œuvre de ce
maître au musée d'Anvers, l'édililé française croyait depuis
longues années avoir suffisamment pourvu aux plaisirs pu-
blics lorsqu'elle avait fait dresser un certain nombre d'ifs,

allumer une quantité plus ou moins considérable de lam-
pions ou de verres de couleur, et enfin élever des mâts de co-

cagne et des orchestres de danse.

Le gouvernement provisoire, peu créateur do sa nature et

suivant aveuglément l'ornière tracée par l'ancienne Répu-
bique française, avait eu le tort de charger du programme
de ses fêtes quelques artistes trop imbus des opinions poli-

tiques de David iioiir ne pas sacrifier leur gnilt personnel à

la tradition décorative de ce maîlro , tradition qui nous a

valu ces chars de l'agi-icullure, ces trophées des corps de mé-
tiers et ces processions de jeunes vierges voilées comme des
vestales romaines , réminiscences peu heureuses do la fête

de l'Htro-Suprême.

L'autorité actuelle, en s'adressant à des talents plusjeuncs.

plus indépendants et plus hardis , et en laissant à leur imagi-

nation une latitude plus grande, parait vouloir aujourd'hui

apporter de tardives, mais utiles modifications à ses habi-

tudes routinières.

Les dessins que nous avons sous les yeux offrent, en effet,

outre le mérite d'une adroite et vigoureuse exécution, le

développement d'une idée largement conçue par l'habile ar-

chitecte auquel avait été demandé un programme de la fête

qu'il a entrepris de consacrer à taules Us gloires de la France.

Prenant pour point central de sa composition l'obélisque

rapporté de Luxer, M. Charpentier en a entouré et recou-

vert la base et la grille si mesquines, d'une décoration for-

mée de cariatides et de sphinx en harmonie de style et de
couleur avec l'immense monolithe égyptien ; c'est là portion

de sa décoration consacrée à la gloire militaire; placées en

exergue sur le socle du monument , au bas des cariatides et

des sphinx, diverses inscriptions rappellent :

L'armée d'Egypte et Bjnaparte, son général en chef;



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 281

Les batailles des Pyramides, d'Aboukir, du mont Thabor

et d'Héliopolis;

Les braves généraux qui s'y sont distingués ; Desaix, Klé-

ber, Andréossy, Murât, Lannes, Belliard, Caffarelli, Ber-

Ihier, Vaubois;

Les amiraux Gantheaume, Régnier, Dugua;

Enfin les membres de la commission scientifique
,
qui

comptait dans son sein Monge, Derthollet, Costaz, Larrey,

Desgenettes, Dubois, Dolomieux, Denon, Redouté, Fou-

rier. Conté, Savigny, Hugot, etc.

Pour compléter cette glorieuse nomenclature, quatre py-

lônes
,
placés à chaque angle du monument égyptien, laissent

lire sur les larges boucliers dont ils sont décorés les noms

des grandes campagnes qui ont illustré plus tard les armées

françaises en Italie, en Prusse, en Autriche et en Afrique ;

A l'armée d'Italie, les victoires d'Arcole, de Rivoli et de

Marengo;
A Varmée du Rhin, les victoires de Jemmapes, d'Hohen-

lindeii et de Zurich
;

A la grande armée, les souvenirs d'Austerlitz, d'Iéna et

de 'VVagram
;

Et enfin à notre jeune armée d'Afrique, les brillants suc-

cès obtenus à Alger, à Conslantine et à Isly.

Quatre arcs de triomphe décorés do flammes, de dra-

peaux , de bannières et de guirlandes de feuillage , et élevés

a l'extrémité de cliacun des quatre ponts qui traversent les

fossés servant d'enceinte à la place, sont consacrés aux
beaux-arts, aux sciences et lettres, à l'agriculture, à l'in-

dustrie et au commerce, personnifiés par des figures emblé-

matiques ; des statues, des médaillons et des cartouches

rappellent les traits et les noms des hommes les plus remar-

quables dans chacune de ces diverses branches des connais-

sances humaines.

Ces arcs de triomphe sont reliés entre eux par une ceinture

formée :

Des douze colonnes rostrales-lampadaires dont les anciens

attributs sont adroitement dissimulés par des groupes' de

.î*^

.k

jeunes enfants soutenant de riches corbeilles de fleurs , du
milieu desquelles s'élancent les fûts cannelés des colonnes,

surmontés de statues représentant l'Architecture, la Pein-

ture, la Sculpture, la Musique, la Poésie, la Science, la Jus-

tice, la Guerre, la Marine, l'Agriculture, le Commerce et

l'Industrie
;

De mâts vénitiens ornés de flammes, de drapeaux trico-

lores et de boucliers , sur lesquels sont inscrits tes noms des

grands bienfaiteurs de l'humanité ;

Et d'une suite de candélabres servant de supports à des

lampes placées au milieu de corbeilles de fleurs.

Enfin celte décoration est terminée du côté des Champs-
Elysées par un portique dont les entrecolonnements laissent

apercevoir les arbres des allées.

Et du côté des bâtiments du garde-meuble et du ministère

de la marine, par une série de mâts ornés de flammes et de

pylônes surmontés de trépieds supportant des Heurs et des

teuillages, le tout s'étendanl alternativement de la rue de la

Concorde à l'église de la Madeleme, et rappelant, dans la

partie qui s'étend de cette éghse à la rue feaint-Honoré, tes

noms des gratuls orateurs de la chaire; dans celle qui

s étend de la rue Saint-Honoré à la place , les noms des grands

uiateurs de la tribune.

bi l'on orne par la pensée les deux monuments de style

jiec ([ui se font face et terminent la perspective (l'église de

la Madeleine et le palais do l'Assemblée nationale) , ainsi

([ue les deux corps de bâtiments du garde-meuble et du

mmistère de la marine , de larges guirlandes de feuillage

disposées à l'antique, de banderoles flottantes et de fais-

ceaux de drapeaux, on aura le complément de l'aspect géné-

ral
,
pendant le jour, de ce Parithéon des gloires nationales

ouvert à la curiosité populaire.

Il est superflu d'ajouter qu'un puissant orchestre d'har-

monie élevé près du grand bassin du jardin des Tuileries

exécutera de deux à cinq heures des mélodies populaires
;

que deux aérostats seront lancés du pied de l'obélisque
;

que des mâts de cocagne et des boutiques uniformément

L'Obélisque de Luxer le soir. — Illuminalion en perles et llcurs lumineuses, par 51. Jodillol.

décorées garniront les

Champs-Elysées jusqu'au

Rond -Point; qu'une illu-

mination toute nouvelle en

pots à feu, feux de gaz,

étoiles
,
perles et fleurs lu-

mineuses , sortie des ate-

liers du Bazar de Voyage,

donnera, le soir, un aspect

tout féerique aux diverses

portions de cette immense
décoration , ainsi qu'aux

fontaines de la place et aux
contre-allées des Champs-
Elysées; et enfin que trois

brillants feux d'artifices ti-

rés simultanément , à la

barrière de l'Étoile, à la

barrière du Trône et sur

la place de l'Observatoire,

termineront les plaisirs de

cette fête, religieusement

commencée par un Te

Deum chanté dans l'église

de Notre-Dame, en pré-

sence du président de la

République et de toutes les

autorités constituées.

Et, comme demain les

décorations de cette fête

auront vécu ce que vivent

les décorations , hâtons-

nous de rendre la justice

due à toute cette pléiade

d'artistes et d'entrepre-

neurs qui dépensent gaie- Arcs-de-triompbe déci.riut le» quatre angles de la place. — Décoration lumineuse au
|

ment, à créer et à orner

ces constructions éphémè-
res, une somme d'activité

et de talent qui sulTirait à

les rendre durables.

Citons:

D'abord MM. Manguin,
Viel, Siever et Vérel, les

jeunes et intelligents aides-

de-camp de M. Charpen-
tier, architecte;

MM. Pollet et Groaters,

sculpteurs des cariatides

et des sphinx de l'Obélis-

que, et M. Bouille, qui en

a peint la décoration;

MM. Diebolt, Chambard
et Petit, qui ont modelé les

statues des colonnes ros-

trales

;

MM. Séchan , Desplé-

chins, Cambon, Naulau et

Rubé, peintresdécorateurs

des arcs do triomphe
;

M. Crochet, mouleur de

tous les ornements;
M. Bellu, l'infatigable

charpentier;

Et enfin M. Godillot, qui

n'est pas seulement un il-

luminateur ingénieux, mais

chez lequel se trouve l'é-

toffe d'un industriel habile

et d'un audacieux entre-

preneur.

G. F.
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PnOCÉS-VERDAL AUTHENTIQUE (1).

C'est toujours dans le Ifouseless-Asiilum de Playhouse-

Yarii, Cripplesale, que nous voulons étudier culte espèce

particulière d'êtres sans domicile, sans aveu, sans ramill»,

sans profeiiion, (jui se jettent, cnlanis perdus, à travers les

voies du monde, et, s'abandonnant à tous les hasards, te-

naces contre la mauvaise fortune, incapables de profiter de

la bonne, vont en aveui;lcs, les uns au crime, les auties à

quelque trépas précoce, sans se rendre compte du mobile

effréné qui les pousse.

Nous avons dit, et nous rappelons à nos lecteurs, que l'a-

sile se compow de plusieurs u-ards ou dépôts séparés. Dans

la partie supérieure de l'élifice, celui des femmes, renfer-

mant 95 lits, ou plutôt 9:5 niches encadrées do planches à un

pied de hauteur, garnies de foin, et, sur le foin, d'un drap de

tissu imperméable. La couverture est une basane (une peau

de mouton préparée
)

pareille à celle dont les savetiers font

leurs tabliers. A l'eitrémilé du uard des femmes, est la

nursery, destinée au.\ mères de famille; les lils sont un peu

plus grands, et l'invincible gaieté des enfants les rend un

peu moins silencieux ; voilà toute la différence. On compte

trente lits dans cette division du dépôt féminin.

L')S hommes ont le cliapet-tranl
,
qui contient 90 lits, des-

tinés à la plus honnête partie de la communauté; le irard

inférieur, qui en renferme 120 ; le irard des enfanis, qui en

a 60 (on n'a pu lui conserver sa destination spéciale); et en-

fin le fenil (straw -loft], où iO individus peuvent être

admis.

En tout 4.35 places, dont on réserve toujours quatre ou

cinq pour les éventualités imprévues.

Maintenant, ces places étant au concours— elles et le mor-

ceau do pain auquel elles donnent droit — on se demande
pourquoi un certain nombre est d'avance offert aux vaga-

bonds, c'est-à-dire aux gens qui n'ont aucun droit apparent

à voir secourir une misère engendrée par l'horreur de tout

travail , de toute dépendance.

La raison pratique est celle-ci ; refuser asile au vagabond,

c'est-à-dire a l'inconnu qui ne peut invoquer aucun lilre,

fournir aucun renseignement, ce serait fermer l'asile à toute

une classe d'ouvriers errants, do pauvres voyageurs cher-

chant du travail : classe nombreuse en Angleterre, et vis-à-

vis de laquelle l'industrie, qui la créée, se sent tenue à quel-

que pitié.

Le vagabond volontaire profite donc de la commisération

accordée à l'homme laborieux qu'une lacune forcée dans les

gains de chaque jour chasse de sa résidence habituelle et

dont elle fait un vagabond accidentel.

Maintenant, si vous jetez un coup d'oeil sur le tableau

des admissions dans l'asile, vous serez frappé de ceci; le

nombre des admis est, à peu de chose près, le mémo pour

les enfants de 1 à 8 ans; à 9 ans, il augmente, mais reste à

peu près stationnairo jusqu'à 14 ans, où il s'élève brusque-

ment; à 17, il augmente encore, et d'un tiers; puis il reste

à peu près le même jusqu'à 24 ans, où il décroît brusque-

ment de moitié; après 30 ans, il diminue toujours davan-

tage
; et enfin, après 80 ans, il tombe à des proporlioiis in-

signifiantes.

Prenons les termes extrêmes pour mieux préciser ce fait

curieux. Dans le courant de 1849, le nombre des admis a

été, pour les jeunes gens de 1 5 à 24 ans (période de 9 ans),

3,231
;
pour les vieillards de 50 à 80 ans (période de 30

ans), 584.

Il faut bien tenir compte, en appréciant cette énorme dif-

férence , des ravages que la mort fait dans les rangs do la

population pauvre; mais ils ne suffisent pas à l'expliquer; et

nous pouvons regarder comme certain que le vagabon lage

est pour beaucoup dans ce résultat statistique, contraire à

l'ordre rationnel des faits ; — puisque enfin les jeunes gens

de 18 à 20 ans ont mille moyens de gagner leur vie et de

s'assurer un abri , interdits à l'âge mùr et à la vieillesse.

Or, le vagabondage, qu'est-ce donc ?

Pour ré|)ondre à cette question, prenons le témoignage

d'un homme qui a passé sa vie dans les maisons ouvertes,

comme celle de Playhouse-'i'ard , à toutes les aventures, à

toutes les misères, à tous les vices (2); voici les faits saillants

qui en ressortent.

Dans chaque union , un dépôt spécial {^casual tcard) est

Indispensable pour l'ouvrier qui voyage a la recherche du

travail, pour la femme isolée qui va rejoindre fon mari,

puis((uo la loi no tolère pas que, réduits à toute extrémité,

I un ou l'autre implore assistance. Mais ces pauvretés méri-

toires ne comptent pas à raison do plus de cinq pour cent

dans la popiilalion liiihiliiclle des ca.'iua( irariis; et, desqiia-

Ire-vingt-quinzr cpii le-lent, plus de la moitié se compii.<ç

de jeunes er/i(i/i;)i'.>. de la faiiiille qui ont voulu la liberté à

tout prix.

Presque tous sont d'une intelligence remarquable ; un cer-

tain nombre a reçu toute l'instruction nécessaire pour s'em-

ployer utilement : niiis leur vice caraclérislique est l'horreur

iliiii Iravail, quel qu'il soit, régulier et continu. Avant tout, ils

ont be-oin de se mouvoir, de cJianger de place ; la ronver.-alion

dé<iirdonnéo du cosuat ivanl r>\, pour leur avidité d'esprit,

ce ipie leur continuel va-et-\iriil i si piiur leur juvénili- riiiio-

}.ilé. Presque tous sont forts, li;iii |i(irlanls, vigoiiri'iiN, pK'iiis

de iniilice et do santé. A Londres, ils vi\cht de peliles rcmu-

oéi ations qu'ils gagnent à tenir des chevaux , à porter des

|ia piels, etc. Vous les voyez rôder aii'oiir de< iniircliés, d.ins

l'espoir do quelipie travail fortuit (juM: dans certaines ru"S,

en quête d'os ou de chiffons; le long do la rivière, à la re-

cherche de quelques ferrailles qu'on puisse vendre aux mar-

iât Cut cmiiloyé, cité avoc les plus Rrantts 61o:cs inr lo rorrpspoiirl.in

dil Miirmn, CAromVIr, tjt dircct.'lir dl-l'I/iu'on di- Wnii.KworlIi ,1 (In
|tliaiu. Il ii'uppL'Ik' Knapp.

chands de bric-a-brac maritime. Voleurs, ils lo sont, et de la

pire espèce; couiplant presque tous, dès leur bas âge, p'us

de condamnations que d'années. I s n'ont pas même entre

eux cette prob;lé relative dont les autres voleurs se font

gloire. Les désordres, l'indiscipline plaisent à leur entête-

ment indocile ; et ils défient le contrôle le plus assidu , l'au-

torité la plus tévère.

S'amuser, de quelque façon et à quelque prix que ce soit,

est leur alTaire principale. Aussi hantent-ils les théâtres in-

férieurs, dont les acteurs, inconnus partout ailleurs, sont

discutés dans le casual irard avec une cliideiir de sympa-
thie et de haine tout à fait extraordinaire. Ils aiment aussi

à parodier les débals de toute espèce dont lo peuple an-

glais est si friand, et il n'est point rare de les voir, sous

un président élu, se livrer à des discussions où les ha-

rangues les plus comiques sont échangées d'un bout du
dèiiôt à l'aulre. Quelquefois, encore, arrivant au nombre de

vingt ou trente, avec des bâtons courts, dissimulés sous

leurs vêtements, ils abusent de l'hospitalité pour assommer
les hôtes du casual u-ard qui n'appartiennent point à leur

bande.

On a expérimenté, dans l'hiver de 1846, leur aversion

pour toute existenca régulière. Une cinquantaine de ces

jeunes bandits, admis pour la nuit dans l'asile de Clapham,
reçurent la permission d'y rester autant qu'ils le voudraient,

comme ouvriers. Un certain nombre y passa quelques jours,

d'autres quelques semaines; au bout de trois mois, tous

avaient décampé par-dessus les murs, emportant, pour la

plupart, des effets que ['Union leur avait confiés. L'isole-

ment, la discipline, le bon ordre leur sont intolérables.

La vie de famille leur est odieuse, et après y avoir échappé

une fois, il est rare qu'ils veuillent en accepter les condi-

tions. On a vu de ces fugitifs, découverts par leurs parenis.

et ramenés à la maison paterntlle, qui, à deux ou trois

portes de la leur, prenaient do nouveau la clef des cham(>s

et disparaissaient pour jamais. On en a vu d'autres qui, sur

leur ht de mort, se décidaient à nommer leur famille, par-

fois très-honorable. Les parents, avertis, s'empressaient

d'accourir, et les plus tristes adieux, les scènes les plus dé-

chirantes marquaient cette supiéme rencontre.

Le tramp, — c'est le nom qu'en argot on donne à ces

jeunes échappés, — est ordinairement fort débauché, mais

nullement ivrogne. Son courage, ou, pour mieux dire, sa té-

mérité, n'a dégale que sa rage de destruction. Ce qu'ils

brisent, déchirent, brûlent, dans les icard.s où on les reçoit,

passe toute croyance, et leurs dégâts montent parfois à des

sommes considérables. D'humeur mobile à l'excès, ils sont

aussi faciles à loucher que sensibles au ridicule, dont ils ont

un sentiment parfois exquis.

On a pu s'assurer qu'une sorte d'organisation prêtait

sa force à cette singulière communauté, en voyant que

certains renseignements, de nature à en intéresser tous les

membres, circulaient parmi eux dans le plus bref délai. Les

statistiques oITidelles (celledà, par exemple, qui a servi aux

commissaires de la loi des pauvres) portent a 16,000 envi-

ron lo chiffre de ces jeunes gens, criminels en herbe et que

toute agitation trouve à son service, alertes, intrépides,

se moquant de la mort comme de la vie. En 1848, pendant

les mois d'avril, mai
,
juin , alors que le chartisme organisait

ses légions, une seule union vil le chiffre de ses hiHes mâles

monter de 2,501 à 3,9G8, et celui des jeunes filles, leurs

compagnes, do 379 à 1,388.

A côté du vagabond par instinct, il y a le vagabond par

misère, et surtout llrlandais vagabond, qui figure pour une

part très- considérable dans le recrutement des casuals

îcards. Mais l'Irlandais a son type particulier. Il n'arrive

presque jamais seul. Toute sa famille, composée quelque-

fois de trois ou quatre générations, se traîne à sa suite. Us

ont débarqué ensemble à New-Port (Galles), où on les a

transportés de la côte d'Irlande, à raison de 2 sh. 6 d. (3

francs et quelques centimes) par tête. Les Irlandais sont

tranquilles, subordonnés, horriblement sales, atteints pour

la plupart des maladies qu'engendre la négligence de soi-

même. Ils ont à redouter, et redoutent en effet, les vaga-

bonds anglais qui les injurient, les battent et les volent, au

sein même du casual u-ard.

Quant aux femmes irlanilaises, elles forment aussi un heu-

reux contraste avec les jeunes malheureuses que les trampx

anglais associent à leur errante destinée. Voici dans quels

termes en parle le surveillant expérimenté dont nous ana-

lysons les témoignages.

.l'ai passé plus d'une nuit à soigner les pauvres filles

qui nous arrivaient par fournées. Couvertes de haillons, la

tête chargée de vermine, elles sont parfois d'une beauté sur-

prenante, mieux faites et de traits plus réguliers que nos

belles Anglaises, mais sans aucune culture d'intelligence. Le

séjour du casual trard semblait les réjouir ; e'ies passaient

quil.|uefois la nuit entière à chanter, mais eu ména,;eant

leur voix pour ne pas importuner leurs voisins. D'autres

étaient sans cesse a me demander de l'eau pour nettoyer

leurs vêtements. Les enfants jouaient autour d'elles comme
do jeunes chats, et tout ce monde, après une heure de ré>i-

dence, avait l'air de se croire chez lui. Gaies et rieuses, les

jeunes femmes l'étaient évidemment, mais jamais une parole

in léeent", jamais un juron no s'échappait do h'urs lèvres.

Il était es illent, évident pour moi du moins, que presque

toutes étaient chastes et pures. Tout cela, et leur beauté

remari|iialile, m'intéressait à elles ; quand je leur témoignais

mon étonneiuent de les voir en pareille passe ; — » Qu'y

f.iire! me répondaienl-elles, ne vaut-il pas mieux être ici

comiiio noua y sommes ipio de mourir de laim en Irlande? »

— Klles ajoui'aionl qu'on avait pnyé leur passage, et cela

pour .se déliarrasser il'elles, ce qu'elles attribuaient au tand-

hird (propiiétairel D'autres disaient que les capitaines de

marine les prenaient à bord pour la moindre bagatelle, en

leur di.sant : « — Nous aurons bientôt à vous ramener chez

vous, c'est pour cela que nous vous passons à si bon mar-

ché. »— Au reste, l'ignoraneo des vieux passait encore colle

des jeunes. Coux-là ne parlaient qu'irlandais, et quand on
leur demandait l'âge de leurs enfants, ils leur ouvraient

les lèvics, et comptaient leurs dents, comme on fait pour
les clu-vaux. »

C'est assez parler en termes généraux de cette c'asse

étrange du prolétariat. Comme nous l'avons fait dans notre

première esquisse, nous allons recueillir de la bouche même
de ces vagabonds les vicissitudes typiques de leur dtstinée.

J'ai seize ans, disait l'un d eux au rédactfur du Murning-
Chrimiile. Mon père est cordonnier. Ma mère est morte
quand j'avais cinq ans. Mon père se remaria. Lui et ma
belle-mére ont été assez bons pour moi. On m'a mis à
l'école. Je lis et j'écris correctement. A treize ans on m'a
mis en apprentissage chez un taiikur II me battait, me fai-

sait travailler après minuit, et me privait de nourriture, en

guise de punition; mais ces dernières peines tournaient à

son profit. Je détestais l'état Un beau jour je m'échappai.

Mon père m'accueillit bien et fit annuler mon contrat d'ap-

prentissage. Je passai sept mois à la mai^on , occupé tantôt

d'une façon, tantôt de l'autre, comme on peut l'être à la

campagne. Mais j'étais pris d'une envie ; celle d'aller à la

mer. Aucune lecture ne m'y poussait. Mon père n'avait, en
fait de livres, que des ouvrages de piété. Mon goùl pour la

mer était un instinct naturel. Je suis d'ailleurs d'un caractère

tranquille, et j'aime à lire. Toutes les fuis qu'ayant mangé
mon soûl il me reste un penny, je l'emploie à m'achelcr

un livre — ou quelque numéro du Family Herald J'aime

les contes rempli> d'aventures; mais revenons. Je pris emie
de voir ce grand Londres, où j'espérais pouvoir m'embar-
quer, et je m'échappai de nouveau

,
quoique bien traité.

Ma roule se fit conjme elle put, d'union en vnion, quand ou
voulait bien m'y recevoir. Le matin je ne savais jamais oii

je coucherais le soir; je m'en informais en route des autres

voyageurs que je rencontrais. C'était l'hiver, il y a deux ans,,

par un temps bien froid. Je couchais parfois dans les gran-

ges. Je mendiais, mais je ne volais point. Je n'ai jamais

volé, alors ou depuis, que, rà et là, quelques navets. J'ar-

rivai seul à Londres, où je restai plus d'une semaine avant

de savoir que j'y étais. Je ne savais où aller. Je couchais

sur le seuil des portes, et, bien que littéralement alTdmé, je

n'osais demander, terrifié que j'étais par la vue de tant de
pidiccmen. Un soir on m'anêta , moi et plusieurs autres en-

fants, sous un pont de chemin de fer, je ne sais lequel, où

nous dormions. Le poiiieman nous conduisit dans une
grande maison, devagt un homme, un magistrat je pense,

auquel il dit que nous étions une bande do petits voleurs

associés, qui donnaient grand mal à la police. Or je vous

jure, monsieur, que je ne connaissais pas un seul des en-
fants arrêtés avec moi. J'eus de la prison pour quatorze

jours, attendu , dit le magistrat, que j'étais un coquin... et

autre chose quo je n'entendis point; mais le mot coquin ne

m'est pas sorti de la mémoire. En prison je fus traité sévè-

rement : on ne nous permettait pas de parler. On me mit

dans la rue, au bout de mon temps, sans un farihing en

poche, sans une créature à qui je pusse m'adresser, et tel-

lement déguenillé, que j-i ne pouvais ni ma présenter pour

être embarqué, ni obtenir une réponse des gens à qui je de-

mandais quelque information. Je quittai la ville tout aussitôt,

et je serais revenu chez nous si seulement j'avais eu des

habits et des souliers. Je voyageais seul, mendiant par les

villages, sans compagnon et sans compagne. Jo couchais

dans les unions, où nous étions souvent une quarantaine,

et parmi nous, eu grand nombre, des gamins de Londres

(Loiidon chaps), qui sont de gais camarades. On dansait, on

chantait une partie de la nuit. B-aucoup chantaient des

chansons indécentes; d autres, comme moi, des chansons de

matelots. On racontait aussi beaucoup d'histoires , les unes

romanesques, les autres concernant les mauvaises femmes et

leurs tours d'adresse; et beaucoup d'histoires de voleurs,

dont le héros, presque toujours nommé Jack, est un e-=croc

ingénieux, qui vient à bout des entreprises les plus dilTiciles.

J'ai moi-même inventé de ces histoires, que j apprenais en-

suite par cœur, et je vais vous en dire un qua je récitais

pour amuser la chambrée (I)....

» Ki tèle à mon désir de m'erabarquer, mais n'en trouvant

jamiis les moyens, j'ai parcouru successivement Plymoulh,

P.irt-month, Bristol, S^uthampton, Ip-\vich, Liverpôol, Dou-

vres, Brighton, Shoreham. Hastings, et presque tout le Lin-

colnshire , le Nottinshamshire, le Can^bridge^hire , le comté

de Suffolk. Dans le Norfolk, et je ne sais pas pourquoi, on

ne nous laisse jamais pénétrer.

» Pendant tous ces voyages, j'ai souvent rencontré des en-

f.mts plus âgés et plus grands que moi. Beaucoup savaient

lire et écrire, Quelquos-uns se disaient fils de gentlemen.

Ils avaient avec eux les jeunes femmes qu'ils avaient emme-
nées; miis je n'ai jamsis beaucoup frayé avec eux. J'ai sou-

vent souhaité, je ilé.-ire encore rentrer à la maison ; mais je

ne puis songer à m'y préienicr. coivert de ces misérables

haillons; et j'ai si peu d'argent à la fois : comment me vêtir

mieux"?... Je no sais (d'une voix un peu émue) si mon père

est vivant ou mort, et j'ai parfois do bien tristes moments;

pourtant ie me lire mieux d'alT.iire qu'au commencement,
et je me fais peu à peu à cotte espèce de vie. Depuis que

j'ai quitté la maison, je n'en ai pis eu de nouvelles. Je me
suis, mais vainement, adressé à la Société Marilime. Si je

pouvais m'embarquer. je serais heureux : je serais heureux

si je pouvais rentrer chez nous ; — mais je vous ai dit pour-

quoi cela est impo.ssible. »

Un autre vagabond, à peu près du même Age, entre dans

des détails analogues avec un sang-froid rem.<rquable. Il ra-

conte que les querelles et les combats sont fréquents parmi

cette jeunesse nomade.
« Un jour, à Birmingham , dit-il , nous avons brisé toutes

les fenêtres de l'Union et causé tout le dommage en notre

pouvoir . Je ne saurais dire le motif, mais une fois le bacchanal

(1) Ce con'e. donné en entier p.ir le Mùmittff-Ckro»itlf, est trop dé-

couv» , trop extrAvaKAnt cl trop long . pour que noua rioipoMOB;, a dM
Iccti'Urs plus difâcilcs que l'auditoire des cntual ujanix. (N. D. R.)
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en train, il fallait y prendre part, sous peine d'être noté.

Peut-être queirpies-uns le lirent-ils exprès pour être mis en

prison, tant ils étaient mal dehors. Nous empilâmes les cou-

vertures de laine , car il n'y avait pas de paille. Quelques-

uns jetèrent sur le tas leurs vêtements en lambeaux , et on

y mit le l'eu, bien que nous n'eussions ni feu ni lumière à

notre disposition, tiais un de nous avait sa boîte d'allu-

mettes Avant qu'on pût arriver pour éteindre l'incen-

die, nous étions tous presque asphy.xies par la fumée. Il faut

dire que les couvertures ne valaient pas grand'chose, et,

pour ma part, en les brûlant, j'espérais qu'on nous en don-

nerait de meilleures.... J'ai connu quelques jeunes gens,

entre aulres deux dans le comté d'Essex, qui auraient fort

bien pu gagner leur vie, et qui menaient, par goût, la vie

des iramps. Chacun avait sa femme, sa partner (son asso-

ciée). On les échange souvent contre celles des autres. Pour

ma part
,
je préfère voyager seul, et je n'en ai jamais gardé

une plus de douze heures. Les casual wards de Londres

sont remplis de ces jeunes filles ; on n'a qu'à choisir, et

elles vous suivent. Il y en a de jolies, mais la plupart sont

horriblement laides, aussi grossières de langage que de

traits, dégoûtantes à voir, plus dégoûtantes à écouter, car

avec elles chaque mot .est un juron ou une parole obscène.

Je crois que les plus jolies sont aussi les pires. Fort peu ont

des enfants. Je n'en ai connu que deux dans cetle situation,

l'une âgée de dix-sept ans, l'autre de dix neuf. Elles étaient

toutes deux bonnes mères. Du reste, toutes ces petites men-
diantes sont perdues dès l'enfance. Je n'ai jamais rencontré,

dans les lodying houses, qu'une jeune fille réputée vertueuse.

Elle avait toujours avec elle un livre do prières et un testa-

ment de poche, qu'elle ne cessait de lire. La dernière fois

que je l'ai rencontrée, à Cambridge, elle était, comme de-

vant, en butte à toutes les railleries ries autres filles. « Oh!
» que vous êtes vertueuse, que vous êtes sage! lui disaient-

» elles; mais c'est pour mieux gagner votre vie. » Je ne sais

pourquoi elles parlaient ainsi , car jamais elle ne se vantail

de sa sagesse ou de sa vertu. Elle a maintenant une tren-

taine d'années, et on voit qu'elle a été belle. »

Il nous est interdit de suivre cette horrible enquête par-

tout où elle nous conduirait, et surtout dans ces lodijing

houses infects où s'entassent librement, pêle-mêle, des en-

fants familiarisés de bonne heure avec le vice , et chez les-

quelles une détestable émulation s'élablit, qui les pousse à

toute sorte d'excès. On ne comprend pas que la morale

Angleterre supporte, maintenant qu'ris lui sont dénoncés,

l'existence de ces foyers où fermentent à la fois toutes les

corruptions du corps social. Tout enfant que la misère y
conduit, à peine le pied sur le seuil, peut être regardé

comme perdu. La paresse, la débauche, toutes les notions

du mal, l'orgueil stimulé à rebours, l'honnêteté raillée, la

perversité préconisée, encouragée, applaudie, voilà ce qu'il

y rencontre. Ses yeux, ses oreilles se font en quelques jours

a ce qui les révoltait naguère. L'exemple aide le conseil,

l'impunité prête courage Comment échapper à tant de

pièges "?

La faiblesse naturelle à la femme en fait une victime plus

certaine de ces entraînements, au sein desquels elle garde,

en revanche, plus longtemps, quelques sentiments de re-

gret et de honte. Le journaliste anglais qui visitait l'asile en

question remarqua, parmi les habitants riu casual ward,
une jeune fille de petite taille, mais parfaitement formée,

dont le teint très-brun et les lèvres un peu fortes attestaient

l'origine étrangère. Elle lui dit, en effet, que son père était

un mulâtre de Philadelphie. Un mauvais demi-châle, d'étoffe

très-mince, et raccommodé en vingt endroits, était retenu

par une épingle autour de son cou. Elle avait du reste les

bras nus, et sa robe conservait à peine une forme quelcon-

que ; de méchants brodequins sur des bas en loques com-
plétaient ce harnais de misère.

Elle était la fille (illégitime) d'un mulâtre, homme in-

struit et employé par la Société des Missions. Sa mère

,

une jeune fille d'Oxford, après s'être séparée de lui, et

l'avoir vu repartir pour l'Amérique, avait épousé un autre

homme. La grand'mère maternelle de la pauvre enfant , la

voyant presque abandonnée, en eut pitié, et la retira chez

elle. A dix ans, sa mère la vint reprendre, bien qu'elle eût

grand'peine à vivre, et que son mari, adonné à la boisson,

ne tirât point grand parti de son industrie. Il battait l'en-

fant, qui s'échappa au bout de neuf mois. On la ramena de

force, et elle fut placée dans une maison de travail où elle

passa vingt et un jours. Au bout de ce temps, sa mère, qui

ne pouvait plus la nourrir (le mari ayant été jeté en prison),

la mit, sous serment, à la charge de la paroisse où elle était

née. On la plaça aussitôt dans un établissement de chanté,

où près de cent cinquante enfants des deux sexes recevaient

une éducation commune. Ils étaient bien traités, suffisam-

ment nourris, et astreints à un travail assidu. Tout le linge

et tous les vêtements des pensionnaires se fabriquaient dans

l'établissement même. De là , après quelque temps, la jeune

fille fut placée chez un marchand marié, comme domestique,

et pour trois années. Elle y étail tenue de près, et batlue

par fi is pour de légères fautes ; mais elle y aurait fini son

engagement de trois ans, sans la déconfiture de son maître,

qui fut obligé de la renvoyer. C'est à partir de ce moment
que la dégradation commença pour elle.

«Je cherchai, dit-elle, à me replacer; j'y fis de mon
mieux, mais sans y parvenir. Pour vivre, je fus réduite

alors à vendre du cresson dans Oxford-Slreet: je couchais

dans les lodying houses. Au bout de deux ou trois mois,

cetle ressource manqua. On m'avait appris que je pouvais

vivre en « courant le pays. » J'allai d'abord à Croydon , men-
diant sur la route; puis à Brighton, où je chantai dans les

rues. On m'insultait partout, dans les lodginq houses comme
ailleurs. Je finis par être mise en prison, a Tunbridge Wells,

P'iur avoir mendié. Là, on nous donnait de l'étoupo à faire

avec de vieux cor lages; trois livres et demie par jour; c'était

un dur travail. Pour m'y être un jour refusée, je fus mise

en cellule pendant trois fois vingt-quatre heures, n'ayant

qu'une demi-livre de pain et une pinle d'eau froide matin et

soir pour toute nourriture, et pas de lit pour me coucher.

Soyez sûr, monsieur, que je vous dis la stricte vérité. Olles

qui faisaient du bruit avaient les fers aux mains. Tout ceci

remonte à deux mois environ.

» Je conviens à regret que, dans toutes ces infortunes, je

n'ai pas su rester sage. Ce n'était pas faute do savoir à quoi

je m'exposais
; mais, dans de telles circonstances, que peut

faire une pauvre fille? Rarement j'ai gagné quelque chose

par mon inconduite
;
je la détestais, je m'y refusais, mais

on abusait de moi et on me trompait. J'ai le remords bien vif

de n'avoir pas su résister mieux ; mais, encore une fois, com-

ment faire ?

» Je n'ai été en prison que deux fois ; à Tunbridge Wells,

comme je vous le disais, et à Gravesend, pour m'être trou-

vée dans les rues après minuit, faute d'argent pour payer un
logement.

» Je sais lire et écrire; je sais même un peu compter.

Autrefois, je savais par cœur la table de miiltiplication, mais

je l'ai oubliée en grande partie, .le savai? aussi broder au

crochet; je dois avoir oublié. Je voudrais rentrer en condi-

tion, ici ou à l'étranger. J'ai entendu parler de l'Australie,

où j'ai un parent. Je suis certaine que je me conduirais bien

si je trouvais une place. J'ai tant soulfert depuis que je n'en

ai plus! Je le répète, j'en suis certaine. Je n'ai jamais rien

volé de ma vie, et vous ai dit, sans déguisement, tout ce

que j'ai fait de mal. »

Nous avons à dessein choisi, parmi les nombreuses bio-

graphies que nous oITrait le Morning Chionicle dans sa

volumineuse enquête, celles qui portent avec elles un utile

enseignement, et qui attestent un reste de bons sentiments,

préservé comme par miracle au sein de la plus complète

dépravation. Cette précaution, et l'omission de certains dé-

tails odieux, étaient nécessaires, pour que cette élude n'eût

pas des inconvénients au moins égaux à son utilité, que

nous estimons très-réelle. 0. N.

Bevne des Arts.

Exposition annuelle de peintire et de sculpti^re. —
Elle n'aura pas lieu ce printemps. Elle doit être renvoyée à

la fin de l'automne, au 15 novembre, époque des brumes et

des pluies, des ciels nébuleux et sombres; temps singulière-

ment choisi pour un spectacle où il s'agit des jeux de l'ombre

et de la lumière , de coloris , de clair-obscur et de fines dé-

gradations de teintes ! — Elle avait bien lieu autrefois en

hiver, dira-t-on.— Oui, mais depuis longtemps on avait choisi

le printemps
;
je pense qu'on avait eu de bonnes raisons pour

cela, et c'était chose consacrée. — Justement parce que cela

était ainsi depuis longtemps, il fallait bien essayer de faire

autrement. Le Musée s'ouvrait avec le mois de mars et d'avril,

au renouveau, à la gaieté du ciel et de la saison; il s'ouvrira

cette fois au triste déclin de l'année, au mois de novembre.
— Va pour le mois de novembre, cette année ! L'année pro-

chaine
,
probablement , on proposera de faire l'exposition à

la canicule.

Maintenant, quel sera le local affecté à cette exposition du
1 5 novembre? — .4utre prétexte de changement et d'innova-

tion : l'ancienne galerie du Louvre est décidément, et Dieu

merci ! mise hors de cause. On avait essayé du palais des

Tuileries l'année dernière, et on a reconnu qu'il ne valait

rien. Si on essayait du Palais-National? Peut-être vaudrait-il

quelque chose. Et d'ailleurs, s'il arrivait qu'il ne valût rien,

on rechangera encore et on innovera de rechef. Le rappor-

teur de la commission du budget n'alfirme rien : le Palais-

National olfrira-t-il des conditions favorables aux ouvrages

exposés? Il n'a point à cet égard une complète certitude. —
Je le crois, parbleu! bien (l).

Ce n'est pas tout. Voilà déjà deux innovations sur une seule

et même chose. N'y aurait-il pas moyen d'en tenter une troi-

sième? Sous le point de vue de la périodicité, par exemple?
L'exposition avait lieu tous les ans. D'annuelle qu'elle était

depuis longtemps, si on revenait à une exposition bisan-

nuelle comme elle l'était avant 1791, l'art ne s'en porterait-

il pas mieux? Le public a besoin de journaux tous les jours,

de spectacles et de musique tous les soirs, mais en fait de
peinture et de sculpture son appétit n'est pas tellement vif

qu'il ne puisse fort liien attendre deux ans pour se satisfaire.

D'ailleurs, son goût, qui n'est pas très-bon, se formera peut-

être en ne s'exerçant pas. Les peintres, qui ont tant de peine

à se défaire de leurs tableaux, les vendront peut-être mieux
quand ils auront moins fréquemment occasion de le faire.

Si de bisannuelle, l'exposition devenait triennale? Si elle ne

s'ouvrait que tous les cinq ans... les œuvres ne seraient-elles

pas plusréHéchies, et le public moins blasé? C'est possible...

// y a quelque chose à faire... Les législateurs auront à avi-

ser. Quelques-uns proposent même de n'avoir d'exposition

que tous les dix ans. Moi je propose ici, et j'en prends date,

une dernière combinaison : si on ne faisait pas d'exposition

du tout!...

Oh ! Athéniens ! Athéniens I vous êtes en vérité un drùlc de petiple.

Pendant qu'on se met en quête d'améliorations, d'innova-

tions, de rénovations, de changements de toute espèce au

|ll Un autre projet a été mis en avant. A l'aide l'en 60,000 fr. allniiés

par le bulg-t poiir l'exposition, à l'airle dit produit de la v. nte des livrets

et du pri< des entrées les jours réservés, les artistes se chargeraient eux-

deuxièrfie arrondissement une salle provisoire, convenabliment éclairée,

oii leurs œuvres n'auraient l'as À soutenir une lutte mortelle avec la

himi-^re leur venant de tous les côtés . excepté du bon . cornue cela avait

lieu l'année dernière aux Tuileries, et comme c-la aura lieu inlaillible-

ment dans la plu:iarl d-s salles du Palais-National, où l'admini-tra-

tinn veut transporter cette année l'exposition. Ce proiet mériterait d'être

expérimenté. Cette salU provisoire servirait d'étude prépa

la salle définitive qu'il faudra bien , tôt ou tari, se décider à constrû

Très-probab'ement, la proposition faite par les artistes sera repoussi

pour

• d'abdiquer ni la

n* autre, l'adminis oudn
la bonne Cor-

coup , là où on est habitu
t le but.

sujet des expositions, le Louvre continue son œuvre de res-

tauration. Il est obstrué de charpentes intérieures dans une
bonne partie de son étendue. Le dernier règne, malgré si n
goût prononcé pour les restaurations archilecluialis, avait

totalement abanilonné le Louvre à lui-même. Le vieil édifice

se lézardait et lléchissait de toutes pans. Les murs et les

combles de la galtrie d'Apollon viennent d'être repris ou re-

construits à neuf. Les peintures de la voûte seront restaurées,

et ces antiques magnificences rajeunies ajouteront à la gloire

de ce palais consacré aux arts. La salle des Sept Cheminées,
celle du Salon Carré sont envahies par les échafaudages. Il

n'est pas jusqu'à l'extrémité de la longue galerie contiguë
aux Tuileries qui n'ait fait, avec beaucoup d'à propos, son
petit mouvement, afin de participer auîSi à la vie qui se ma-
nifestait â l'autre extrémité. Pendant qu'on était en train de
reconsolider et û'embeliir le Louvre, un peu plus, un peu
moins de maçonnerie ne faisait pas ditficullé. Le palais, pour
le quart d'heure, avait son crédit ouvert au budget. Mais
une fois le Pactole budgétaire détourné de lui, il lui faudrait

peut-être bien des années avant de l'y voir revenir, et la ga-
lerie lézardée pourrait rester un demi-siècle remplie de pou-
tres et de toiles d'araignée en guise de tableaux

, comme il

est arrivé à celle d'Apollon.— On s'occupe également à ter-

miner les sculptures de la façade du côté du quai. Il est à

désirer que ce travail atteigne bientôt le guichet en face du
pont des Saints-Pères

,
guichet dont les pierres , seulement

épannelées, font un si triste effet sur cette longue ligne

d'architecture.

Depuis l'allranchissement de péage du pont des Saints-

Pères, ce guichet a acquis une grande importance pour la

circulation entre les deux rives de la Seine ; et l'étroitesse

du passage réservé aux piétons est une cause menaçante
d'accidents, vu la multiplicité de voilures qui s'y croisent.

La presse a signalé ce danger et réclamé justement l'ouver-

ture rie deux guichets latéraux. C'était chose simple et à
exécuter sur-le-champ; mais l'administration, chez nous,
ne va pas ainsi droit au but ; elle cherche les finesses et

aime Us atermoiements et le provisoire. Au lieu d'ouvrir

deux fenêtres pour en faire deux portes : car ce n'était guère
plus difficile que cela , elle a préféré interdire le !,uichet

aux voitures de toute la rive droite, en le réservant exclusi-

vement à celles de la rive gauche. El ce n'est qu'en se sou-

mettant à l'ennui d'un long détour que les habitants de la

rive droite épargneront à la ville de Paris le ridicule specta-

cle d'un de ses principaux ponts que les chevaux et les voi-

tures traverseraient toujours du midi au nord et jamais du
nord au midi, à l'exemple de ces gens qui ne mangent que
d'un côté de la mâchoire.

La vie est donc revenue à ce vieux Louvre, si loniitemps

et si malheureusement délaissé. On commence à démolir sur
plusieurs points les sordides masures qui, encombrant le

Carrousel, en masquaient l'abord riu côté des Tuileries. Pen-
dant que ces embellissements extérieurs se poursuivent, au
dedans l'administration du Musée prépare rie nouvelles salles

d'exhibition et fait de temps à autre quelques acquisitions

d'ob ets d'art. Nous signalerons un busie en marbre blanc
de Bratrix d'Esté, fille d'Hercule I"", duc de Ferrare, mariée,

en l.'iOI, à Louis-le-Maure. Elle est représentée à rà.;e de
de douze ans. Ce morceau de fine sculpture, provenant de
la collection Debriige-Duménil , est attribué à Desirierio ria

Settignano, l'un des plus habiles sculpteurs italiens riu quin-

zième siècle. Il a été placé dans une des salles où sont ex-
posés les émaux et les poteries rie la renaissance. La galerie

de peinture s'est enrichie d'un beau portrait de moine au-
guslin, par Yelasquez, et d'un paysage d'IloBBc»i.\, que
nous reproduisons ici. Ce dernier tableau, sans avoir une
grande importance, donne suflTisamment idée des qualUés de
cet émule de Ruysdaël, dont on croit qu'il fut l'élève. Ainsi

que Ruysdaël, il a l'amour sincère de la campagne, et par-

ticulièrement des forêts, dont il excelle à rendre la puissante

végétation , la fraîcheur et le calme. Il a moins de finesse

que son maître, mais plus d'ampleur et de sim|ilicité. Tan-
dis que les galeries rie Munich , de Vienne et de Berlin pos-
sèdent de belles compositions de ce maître; tandis qu'on
pouvait, a Paris même, dans des collections particulières,

et entre autres dans celle de M. Chaix-d'Estange, dont nous
nous proposons d'entretenir un jour nos lecteurs, admirer
rie très-beaux Hobbema , notre Musée cominuait à être en-
tièrement privé de tableaux rie ce maître. Celui que nous re-

produisons ici sert à faire disparaître celte lacune.

A défaut rie la grande exposition rie peinture, le public

peut visiter au Louvre la petite kxposition des amis des
ARTS. Cela s^rre le cœur. Une association qui rievrait être

si vivace et si profitable aux arts, être tombée à ce degré
d'alangiiissement et rie marasme! Fondée en 1789, cette

société prospéra tellement, qu'en 1792, malgré les malheurs
de.s temps, son budget, proluit li'actions à 60 francs, était

de 72,000 francs 1733 la tua
, et elle disparut pour vingt

ans. Rétablie en 1817. elle reprit un brillant essor. La révo-

lution de 1830 vint le compiiiiier. Son budget, pendant
dix-huit ans, ne s'éleva pas au-dessus de 15 000 francs. La
révolution rie 1848 lui a porté le coup rie giâce ; elle se de-

mamle s'il lui faut décidément mourir. L'indifférence publi-

que abanrionnera-t-elle cette institution utile qui compte
cinquante ans de durée''

Le Palais-National est ouvert en ce moment pour l'exposi-

tion des produits ries manufactures rie Sèvres et ries Gobe-
lins, dont nous rendions compte prochainement. Deux salles

y sont aussi consacrées à l'exposition de quatorze grands
TARI.EAIIX DE BATAILLFS PAU LE CENÉllAL BAltON LEJEHNE. mOrt
à Toulouse en 1848. Beaucoup se rappellent le succès popu-
laire obtenu, dans les premières années de la reslauralion, par
quelques-unes do ces toiles, telles que celle de YAtlitque du
convoi et celle de r/Tscarmoiic/ip arec les guérillas dans les

mnntagnesdeGuariarama, nû le peintre guerrier se rrpiésente

dépouillé et nu, entouré d'ennemis acharnés qui dirigent des

piques et des mousquets sur sa poitrine, et échappant mira-

culeusement à la mort par l'intervention du chef ije guérillas,
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le fameux el medico. On sera

curieux desereplacervis-à-vis

de ces souvenirs, et de juger,

à trente ans de dislance, com-
ment' le goiH se modifie avec

les années dans certaines par-

liesdel'artaussi bien que dans
la mode. Le général Lejeune
a ouvert un des premiers cetio

carrière de la peinture mili-

taire , qui a eu la bonne fortu-

ne de rester si longtemps po-
pulaire, bonne fortune si rare

dans notre pays. C'est le 2.5

mai 1H0I, premier anniver-

saire de la bataille de Marengo,
qu'il exposait son tableau re-

présenlant cette bataille, pour
lequel Napoléon lui accorda
une médaille d'or. Le tableau
de Carie Vernet, sur le mémo
sujet, est de ISDi. Il y a dans
ces compositions de l'inven-

tion et une grande richesse de
détail, mais le dessin est fai-

ble et le coloris faux et criard.

Le paysage est traité dans la

manière de Vak'nciennes,dont
M. Lcjeuno fut l'élève el l'ad-

mirateur.—Dans une des sal-

les voisines sont exposés les

deux plans pour l'aciièvement

des halles centrales. Celui de
M. Horeau

,
qui consiste à les

transporter sur le quai, con-
tinue à réunir les suffrages.

BaS-IIELIEF l'.VR M. AIMÉ MIL-

LET. Ce bas-relief, dont nous
donnons la gravure, est placé
sur la façade de l'Ecole com-
munale récemment construite par l'administration munici-
pale, rue de Vaugirard. 109; il vient d'être terminé et dé-

couvert. La composition, que notre dessin nous dispense de

décrire, a le mérite d'être naturellement explicative du but
du monument auquel elle contribue à donner extérieurement
son sens et sa valeur. Cette sobre sculpture est un exemple
de la mission que ce genre de docoralion artistique est ap-

pelé à remplir quand on l'emploie dans une juste mesure.
.Supprimez-là, et celle façade perd aussitôt sa signilicalion.

C'est celle d'une caserne, d'un hospice, aussi bien que d'une

école. Quel que soit le mérite du pian de l'architecte, le pu-
blic passera mdifférent à côté de cet édifice Le bas-relief

est une sorte d'inscription facile à lire. Voici l'enfant de la

salle d'asile, l'école primaire, l'école d'adulte, placés sous la

tutelle de la ville. Quand à si peu de frais on peut donner
son caractère extérieur à un monument, on aurait tort de se

priver d'un tel avantage. L'économie serait ici mal entendue.
L'architecte a eu le bon esprit de le comprendre. 11 a appelé
à lui le sculpteur pour metlro des figures à la place dune
stérile inscription, et le sculpteur a convenablement répondu
à son appel dans une œuvre désintéressée. Il a oublié les

routines académiques, a écarté les Grecs et les Romains nus
ou en lunique, et, acceptant la blouse des faubourgs parisiens,

a su être vrai sans élre trivial.

Application de la sculpture aux usages domestiques.— Cheminée monumenlale par M. Oltin. La sculpture est
un art qui relève du gouvernement et du budget, qui s'a-

dresse aux souverains et aux princes et sa tient i distance

Tableau d'Hobbema récemment acquis par le Musée du Louvre.

des particuliers, ou, si elle descend jusqu'à eux, c'est seu-
lement en se faisant buste ou statuette. Aussi, comme elle
ne songe pas à aller vers les particuliers , les particuliers
pensent encore moins à aller vers elle, ce qui est préjudi-
ciable aux intérêts de l'une et à l'agrément des autres.
M. Ottin a pensé qu'elle pouvait parfois descendre de sa
chaise curule et venir modeste, mais sans déroger, s'asseoir
au foyer domestiqué. Pourquoi dire éternellement de son
bloc de marbre comme le statuaire de La Fontaine ; « Il sera
dieu! » C'est-à-dire une de ces mille et une statues inutiles
qui vont étaler çà et là leur ennui anatomique dans quelque
niche de palais ou sur quelque piédestal do jardin public,
mais qui pourraient aller frapper aux portes de tous les ri-

ches hôtels sans en voir jamais une s'ouvrir pour les rece-
voir. A une époque peu artistique, comme la nôtre, où l'u-
tile prime l'agréable, c'est un véritable service à rendre aux
artistes de leur ouvrir quelque voie nouvelle pour commu-
niquer avec le public. Qu'ils consentent à déposer un instant
l'orgueil exclusif et les vastes pensées, et qu'ils cherchent à
employer leurs œuvres pour la décoration des maisons de

riches particuliers , ils amè-
neront ceux-ci à un goût plus

sévère et les détourneront
d'un luxe de mauvais aloi et

des colifichets auxquels ils

sont habitués à sacrifier. La
cheminée en marbre blanc
dont M. Oltin vient de termi-
ner les élégante^ sculptures
est un heureux exemple de
ce genre d'application possi-

ble aux usage» domestiques.
La composition en est simple,

sobre et de bon goùl, malgré
la complication de l'idée pha-
lanstérienne dont le program-
me était imposé au sculpteur.

Olte cheminée est destinée
à aller orner un des palais de
Florence. Et c'est une chose
digne de remarque que ce
juste hommage accordé au
lalentde nos artistes parcelle
capitale artistique de l'Ualie,

dans laquelle Bartolini, le der-
nier repré.sentantde la sculp-

ture gracieuse de l'école de
Canova , mourait il y a trois

mois.

Ventes. — Les amateurs
se sont portés avec ardeur
aux différentes ventes d'ob-
jets d'art qui ont eu lieu.

A la fin du mois de mars,
une seconde vente faite par
M. Diaz a été aussi bien ac-

cueillie que la première. Vers
la même époque, on a vendu
les derniers tableaux de la

,,.
célèbre collection de Mont-

pellier appartenant à M. de Slontcalm
, qui n'avaient pu

être vendus à Londres. On y remarquait des Téniers, des
Karel Dujardin

,
des \\'ou%vermans et différents tableaux de

peintres hollandais et llamands. Un tableau de Poussin , re-
présant la Naissance de Bacchus. a été vendu 17, .300 fr. De
I autre côté de la Manche, les tableaux semblent cependant
être disputés aussi vivement qu'ici aux enchères publiques.
A la vente de la collection de feu Henri Artéria, qui vient
d avoir heu à Londres, un portrait du mini-tre Gonzalvès
par Vandyck, a été adjugé 14,000 fr. au marquis de Lans-
doNvne, qui a également acquis une toilette par Terburu
u,3;)0 fr. Une chasse aux éperviers par Wouvvermans a été
payée 7,000 fr. par le marquis de Breadalbane ; un Metzu
de la collection LafBlte, 9,100 fr., et une pastorale de Bou-
cher, 2,aa0 francs.

Chaque semaine ont lieu au Louvre des réceptions bril-
lantes dont le directeur des musées nationaux fait les hon-
neurs avec distinction. Elles ont pour théâtre les deux salles
qui servaient autrefois d'atelier à M. de Forbin el à M. Gra-
net, et qui ont été transformées en salons au moven de ten-
tures des Gobelins. Vendredi dernier, une foule' d'artistes,
et parmi eux M. Ingres, y assistaient, ainsi que plusieurs
personnages appartenant à la diplomatie. Les équipages
réunis sur la place du Musée et les croisées illuminées "de
cette façade toujours sombre et silencieuse avaient quelque
chose d'inusité pour les habitants du quartier, habitués à
l'obscurité normale de celle solitude.

A.-J. D.

Uas-icliuf JOcoiuiil I Kculu coilimiMi«'u Jii II» enondissoregi;! , rue de Ynuguord . sculplii sur piorro par Si
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Faites - vonat friser, on vous rasera par-dessus le niarrbé : — rnriralares par Stop.

Les choses pour ce qu'elles valent. Je viens me faire friser pour avoir la Pn Au naturel ou en papillotes''

/((I^c deux'fois pour une. Mon loui- est-il fait? — Voilà lErcncmeul. . le tour est fait. Irirculalion des drctrines socialis'QS par les theyeux

Parlei bas ou vous êtes mortl Lequel voulez-vous, l'È

ou la Prpusf?
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BcTuc littéraire.

Affaires de Home, par M. Joiiiy Lemoinne (I). — Histoire de

la pirlitique extérieure da Gouvernement français de 1830

à 1848, par M. 0. cI'Haussonvilliî, ancian député (2).

Il y a tanlôt trois ans, le pèro Ventura disait à l'un de

nos amis ;

« Votre royauté constitutionnelle no sera jamais qu'un

mensonge ; car quel roi se résignera à régner sans gouver-

ner, à n'être qu'une mailiine à discours et ^signatures'? Le

pape seul, grilce à la réunion dans ses mains de deux au-

torités, consentira à n'être roi que de nom dans le tempo-

rel
,
parce qu'il le sera de fait el souverainement dans le spi-

rituel. »

A quoi mon ami, homme do sens, répondait assez judi-

cieusement, selon moi :

« Cela serait à merveille, si ces deux ordres do choses,

temporelles et spirituelles, étaient tpllement distincts qu'ils

n'eussent absolument rien de commun l'un avec l'autre.

Mais il n'en va pas ainsi, surtout dans un état ecclésiasti-

que. Je suppose, par exemple, qu'une de vos assemblées

législatives veuille réduire le nombre des couvents; à cer-

tams égards, cela rentre dans l'administration du temporel.

Mais lé p;ipe n'aura-t il pas le droit de s'y opposer en verlu

de sa toute-puissance spirituelle? Oui, sans doute. Loin

donc de simplifier les rouages de la machine constitution-

nelle, la situation particulière du pape les complique énor-

mément. Aussi, plus j'examine vos alfaires, et moins j'aper-

çois comment vous pourrez vous tirer de là. »

Près de trois ans se sont passés depuis ce jour, et, pendgnt

ces trois ans, bien des hommes et des choses ont changé de

place en Italie et ailleurs. Et cependant, quand on considère

aujourd'hui les Étals-Romains, il faut en revenir encore au

mot de mon judicieux ami ; i< Je ne sais trop comment ils

pourront se tirer de là. »

Le pape, il est vrai, est rentré dans Rome, et, à ce qu'on

assure , il y est reçu avec enthousiasme par ses sujets re-

pentants et soumis. Tant mieux si cela est ; tant mieux si

le souvenir des premiers actes de Pie IX, sa bonté natu-

relle, de sages et utiles réformes, parviennent à rétablir

une parfaite concorde entre son peuple et lui. Pour les peu-

ples comme pour les individus, être heureux est le grand

point. Or, les constitutions ne font pas le bonheur ;
nous en

savons quelque chose, et si les Romains peuvent s'en pas-

ser, en seront-ils beaucoup plus à plaindre?

Un écrivain du dernier siècle remarquait que, par son ori-

gine élective, par sa durée presque toujours très-limitée, le

gouvernement papal échappait à la plupart des inconvénients

du gouvernement absolu. Addison et (iibbon en sont tombés

d'accord. « Le pape, dit le premier, est ordinairement un
homme de grand savoir et de grande vertu

,
parvenu à la

maturité de l'âge et de l'expérience, qui a rarement ou va-

nité ou plaisir à satisfaire aux dépens de son peuple, et n'est

embarrassé ni de femmes ni d'enfants. » u Si l'on calcule, dit

Gibbon, qui a vécu longtemps à Home, les avanlages et les

défauls du gouvernement ccclésiasiique, on peut le louer,

dans son état actuel, comme une administration douce, dé-

cente et paisible; qui n'a pas à craindre les dangers d'une

minorité ou la fougue d'un jeune prince; qui n'est point

minée par le luxe, et qui est affranchie des malheurs de la

guerre.

»

Ce qui était vrai du gouvernement de la papauté au dix-

huitième siècle l'est aussi du nôtre; car de tous les gouver-

nements, c'est celui qui change le moins , et c'est là encore

un avantage que, plus que personne, nous devons apprécier.

.\ CCS raisons en faveur de la monarchie des papes, j'en

ajouterai une dernière, inspirée tout ensemble par la leligion

et la poésie, et que M. Villemain développait hier éloqufm-

meiit, dans la préface de ses savantes éludes sur les Pères

de l'Eglise. Catholiques, orateurs et poètes ne peuvent se

figurer une Rome qui ne serait plus la capitale du monde
chrétien, la métropole de toutes les colonies de l'Eglise uni-

verselle ; une Rome dépossédée de ce siège pontifical qui doit

remplacer pour jamais, dans la ville élernelle, le trône des

Césars. Si le pape n'y occupait plus qu'un palais, s'il y deve-

nait un simple évèquo soumis aux ordres d'un prince ou

d'une république, Rome perdrait la plus grande partie de sa

religieuse grandeur et de son poétique prestige.

Voilà ce qu'on dit en faveur de i.n conservation du pou-
voir temporel des pa|>es Mais c.e\\\ qui raisonnent de la

sorte regardent peut-être le passé plus que le présent et l'a-

venir. Ils parlent en catholiques, en historiens, en poètes,

non en Romains. Pourtant , si je ne me trompe, les Romains
ont bien le droit d'avoir un avis sur la question. C'est cet

iivis que que M. John Lemoinne nous fit connaître dans les

lettres qu'il écrivit de Rome, au Journal des Débals, dans
les derniers mois de 18i9, et qu'il vient de recueillir en une
brochure sous le titre à' Affaires de Rome. Affaires fort em-
brouillées, fort compliquées de toutes sortes d'intérêts divers,

et qu'on no peut démêler qu'en les examinant île près et en

les maniant. Nous avons pris Home pour un pays comme un
autre, et nous nous sommes grossièrement trompés. L'er-

reur, au reste, n'est pas nouvelle, et nous ne sommes pas les

se Is qui la commettent : o Si le ."ujet n'élait pus yi prufon-

dément ^-rave, dit .M. John Lemoinne dans sa pr^ face, il se. ait

qiielqiii fois dilTicile de garder son sérieux en voyant la ma-
nière dont les gHiveniements font de la di|ilomalie avec la

ciiiir de Home. Il ej-t dair qu'ils ignorent la naliire du pou-

voir avec lequel ils ont à traiter. Les aides de camp avec
les nk^isi'S impériaux , les génénuix avec leurs habitudes du
commandement , sont autant d'effets manques sur des hnm-
mi'S qii n'offrent pis de résisiance , et qui vous répontent
bien lianqMilli'ineni : .Von po^sanm*. Les militaires arrivent

là-h,ij en tonlaut leurs mliisladios el en laissant traîner

leurs grands sabr>s. sans m luvaise intention du reste, uni-
quem Mil pour f.iire un peu les croquemitaiiies, et ils s'iiiia-
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ginent faire peur aux prêtres, comme ils feraient à des

enfants. Voyez-les quelque temps après, et de deux choses

l'une : ou vous les trouverez radoucis, convertis, comidé-
lement retournés, ou bien vous les Irouverez furieux, exas-

pérés de se sentir menés, mais se laissant toujours parfui-

tement bien mener. »

C'est précisément ce qui nous est arrivé. Nous sommes
partis pour Rome avec beaucoup de fracas, après avoir fait,

selon notre habitude, toutes sortes d'éloquentes et bruyantes
déclamations. Nous étions les apôtres d'une liberté bien en-

tendue, nous rédigions déjà, en vrais théoriciens que nous
sommes, nous avions déjà rédigé, a l'usage du pape et des
Romains, que nous ne connaissions (|ue par ou'i'-dire, une
petite charte qui conciliait à la fois ce que réclamaient les

droits des uns et l'autorité de l'autre. C'est au nom de celle

charte en expectative que nous avons renversé la Répu-
blique romaine. Cela fait, nous avons voulu nous mettre à

l'œuvre. On a résisté ; nous nous sommes fâchés ; nous avons
écrit, en style impérial, de belles lettres aux maréi haiix et

généraux commandant nos armées
, y déclarant net que

nous voulions ceci, que nous exigions cela, et que nous
n'étions pas de ceux qu'on fait venir pour les faire aller. El,

en lin de compte, nous en avons été pour nos frais d'auto-

rité, d'argent et d'éloquence, et nous nous en retournerons
sans autre récompense que celle, bien douce d ailleurs, d'a-

voir agi en bons catholiques, en fils aines de l'Eglise, en
vrais descendants de Tancrède et de Godefroi.

Des chevaliers français tel est le caractère.

Et de fait, nous aurions grand tort d'exiger davantage.

Car, cqmme le démontre fort bien M. John Lemoinne, « ou
nous sommes allés à Rome pour contraindre le pape, ou
bien nous y sommes allés pour le délivrer. Dans le premier
cas, il ne nous doit aucune reconnaissance; car les Autri-

cliiens auraient renversé la République romaine aussi bien

que nous, même mieux. Dans le second cas, nous avons
voulu secourir et affranchir le chef de l'Eglise; nous avons
agi comme catholiques, et, à ce titre, notre seule récom-
pense doit être la pensée d'avoir accompli notre devoir, et

nous serions très-illogiques de vouloir confisquer au pape la

liberté que nous avons voulu lui rendre. »

Le pape maître absolu, el papa netto, voilà donc le but

que nous devions nous proposer, en vrais catholiques, et abs-

traction faite des sympathies et des répugnances, des be-

soins des populations romaines. De plus, il est impossible

de se figurer un pape soumis à une constitution, aux prises

avec toutes les vicissitudes, toutes les alternatives d'un gou-

vernement représentatif. C'est un point que M. John Le-

moinne établit très-solidement encore, et dont il déduit avec

beaucoup de sagacité toutes les inévitables conséquences.

C'est en vain qu'on s efforcerait de le nier : elles existent

malgré vous, elles sont l'essence même du gouvernement
papal. Comment voulez-vous, par exemple, qu'un souverain

ecclésiastique ne choisisse pas ses agents, ses agents supé-

rieurs au moins, parmi les prêtres? C'est lui demander de

renier son principe, de se renier lui-même. D'ailleurs, le vou-

drait-il, il ne le pourrait pas.

o Le pape, dit notre publiciste, voudrait changer d'instru-

ments
,

qu'il ne le pourrait pas ; car il n'en a pas d'autres.

L'organisation ecclésiastique est la seule qui ait ici quelque

consistance, quelque régularité. Dieu sait, et assurément je

ne sais pas, combien de temps encore elle pourra se main-

tenir ; mais ce que je vois , c'est qu'il n'y en a pas d'autre.

Nous voulons que le pape gouverne avec le parti la'i'qiie libé-

ral , le parti éclairé, le parti modéré; à quoi, je le répèle,

il n'y a qu'un seul inconvénient, c'est que ce parti n'existe

pas. Ce que nous entendons par le parti modéré se compose
de nous d'abord, puis d'un certain nombre d'hommes libé-

raux, en effet, éclairés et instruits, mais qui ne sont que
des individus isolés et parsemés. »

Il n'y a donc pas là un parti , il n'y en a même pas les

éléments. Car les laïques, élevés en dehors de l'église, dans

des idées opposées aux siennes, lui sont profondément anti-

pathiques; et, fussent-ils appelés par elle, ils ne concour-

ront jamais avec beaucoup d'ardeur à défendre, à maintenir

un ordre de choses qui les exclut ou les réduit à un rôle se-

condaire.

C'est là encore une de ces nombreuses impossibilités con-

tre lesquelles devait se briser notre aveugle impatience. Puis,

qui sommes-nous, pour venir établir un pape, et, avec lui,

tout un gouvernement ecclé.siastique'.' Quels étranges auxi-

liaires du pouvoir pontifical que ces fils do Voltaire, ces

continuateurs d'une révolution qui a sécularisé tous les pou-

voirs et proclamé le dogme de l'égalité civile et religieuse.

« Eh bien 1 dit l'auteur de ces Lettres, ce principe de sé-

cularisation, d'égalité civile et religieuse, la France le porte

et le portera partout; il est dans la giberne du simple soIJal

encore plus que le bâton de maréchal.... Quand les cheva-

liers allaient reprendre le tombeau de Jésus-Christ, ils avaient

la croix sur la poitrine, ils l'avaient sur la garde de leur épée;

ils frappaient et mouraient en son nom, el ilsTembrassaient

en tombant. On ne porte au dehors cpie ce qu'on a dans le

coeur. Avant de vouloir convertir Rome, ne pourriez-vous

donc convertir Paris? »

Comment donc tout cela finira-lil? M. Lemoinne ne nous

le dit pas, parce qu'il ne le sait pas. Mais ce qu'il conclut

du présent est peu rassurant pour l'avenir. Fasse le ciel que

ses prévisions ne se réalisent pas. Lui-même est Irop ami de

l'ordre pour ne pas le désirer vivement, pour ne pas préférer

la restauration du pouvoir pontifical, même avec quelques

abus, à tous les ha>3rds, à tous les périls d'une révolution

nouvelle. C.elle qui vi>nt de se clore n'a pas été moins fu-

neste aux Romains qu'au sainl-père; el Rome, telle que la

Républicpie l'a laissée, ne ressemble guère, M. Lemoinne
nous le montre dans quelques pages d'une tristesse élo-

quente , à la Rome qu'il avait vue llori-sanle et calme dans

les picmifis jours du règne de Pie IX. Espérons que celte

cruelle expérience ne sera pas perdue; qu inspiré et guidé

par le vertueux pontife, le clergé romain saura s'élever à la

hauteur de sa mission, et parer à la plupart, sinon à ton- les

inconvénients que M. John Lemoinne vient de signaler a-.-c

une impitoyable sagacité.

Après avoir loué en lui le publiciste, nous devrions, m
toute conscience, louer aussi l'écrivain, car M. John l..--

moinne en est un, et des plus distingués sans nul douti- ; il

a ce qui caractérise les meilleurs, le trait mordant et ini

le don des images avec le goiit qui en règle l'emploi, el i

justesse d'esprit
,
qui, voyant toujours bien les chose^

exprime comme il les voit' avec netteté el vivacité. Mallii ::.

reusemenl M. John Lemoinne n'a écritjusqu'ici que des .ir-

licles. Mais quand on ne lit que cela, à quoi bon faire autip

chose? Avant tout il faut être de son temps. C'est le seul

moyen de lui être utile.

Autrefois l'écrivain laissait un nom et des ouvrages; au-

jourd'hui il n'écrit que des pages volantes et s'appelle Légion,

c'est-à-dire Journal des Début!:, Voix du Peuple ou National.

Mais c'est encore un bien noble emploi de son talent que de

se vouer à la rédaction J'un journal qui est aujourd'hui, sur

la plupart des questions, le moniteur de tousses confrères.

qui leur donne l'exemple, trop peu suivi, de ne parler que
de ce qu'on sait, et d'en parler comme il convient, avu-

netteté, élégance cl politesse.

De M. John Lemoinne et du Journal des Débats je puis

passer, sans transition brusque, à un ancien député con>fT-

vateur, à M. 0. d Haussonville, qui vient de nous donner
une Histoire de la politique extérieure du gouvernenunt
français de ^830 à ^»i>i.

Dieu sait combien elle a été attaquée, et cependant il l

bien que cette politique n'ait pas été absolument mauv,!

car, lorsqu'ils eurent pris la place de ses auteurs, les

nistres du gouvernement provisoire, qui étaient pourir '.

des hommes de grande imagination, n'ont rien pu imaginn-

de mieux. Comparez les manifestes et les discours de M. m-

Lamartine aux discours de M. Guizot, vous préférerez pi'ui-

être, si vous aimez le brillant el le brillante, les poétiqu.s

métaphores de l'un au sévère langage de l'autre. Mais i • -t

affaire de goût et de littérature : le fond est, du reste, i'

là , absolument le même. Et assurément je n'en blàn»

M, de Lamartine el ses collègues, ils firent preuve de r.i

et de sagesse en maintenant le principe tie non-inter.^,,-

lion, en nous conservant une paix dont nous avions plus

que jamais besoin. Seulement, ils auraient bien dil rendre
un peu plus de justice à leurs devanciers, et ne pas imitir

ces méchants auteurs, qui. pour déguiser leurs plagiats, in-

jurient ceux qu'ils ont pillés.

Mais, en continuant la monarchie, la République afficha

la prétention de ne relever que d'elle seule, prétention ;ili-

surde et tout à fait insoulenable , comme le remarque fuit

bien M. 0. d'IIaussonville au début de son histoire.

« Les régimes politiques qui se succèdent se serveni

bases les uns aux autres, ils s'appuient mutuellement, •

dernier venu ne peut tenir en l'air. La République de 17

la première effervescence passée, n'a pas repoussé touli> !< -

traditions diph matiques de l'ancien régime. On sait si I fjn-

pire s'est empressé de reprendre les vieux errements. Le

gouvernement de juillet a emprunté lui-même à la Resl;iii-

ration. C'était pour tous ces gouvernements moins une

affaire de goût que de nécessité. »

Cette nécessité, la République l'a subie, et elle ne s'» :

pas trouvée plus mal. A son avènement, une foule de i;

lions
,
qui avaient eu leurs embarras et soulevé bien

tempêtes, se trouvaient résolues; questions de Belgi

d Egypte, de Maroc, du droit de visite, de Taili et d L-

gne. Abd-el-Kader était en France, et il devenait facii

travailler à la pacification de l'Algérie.

A ne considérer que les affaires extérieures, la Répi

que naissante eut bien moins de difTicultés à vaincre ip:

gouvernement de juillet. En 1830, les grandes monari :., :

de r.Mlemagne ne furent pas profondément ébranlées connue
en 1848, et elles pouvaient aisément seconder les desseins

de l'empereur de Russie. L'insurrection de la Belgique et de

la Pologne, les soulèvements partiels de l'Italie nous susci-

tèrent plus de nouveaux embarras qu'elles ne nous apportè-

rent de secours. Dans ce conffit des peuples et des rus, il

nous fallait aider les uns sans déplaire aux autres; il l,

pacifier, en le sauvegardant, l'inlluence du principe n '.

lionnaire qui menaçait de mettre le feu à l'Europe, et ^

nous venions de rallumer le foyer.

Ce fut là le premier soin du gouvernement de juilhl , le

mobile de sa politique révolutionnaire; car toute révolution,

comme le remarque M. 0. d'IIaussonville, fait surgir des

nécessités nouvelles qui donnent lieu à une nouvelle politi-

que ,
politique essentiellement transitoire comme sa cau,*e,

el qui doit, le plus tôt possible, rentrer dans les grandes lois

de cette politique gouvernementale, traditionnelle, qu'assi-

gnent à chaque peuple les intérêts particuliers de son sol,

de son industrie, de ses mcpurs. de tout ce qui compose sa

riche.sse et sa puissance.

« Quand le gouvernesenl tombé en juillet est tombé, dit

M. d'IIaussonville, il était précisément en train de substi-

tuer la polit! )us nationale ou permanente à la p:ililique ré-

volutionnaire, »

A-t-il PU tort d'nsir de la sorte? A-t-il trahi, comme on

l'a tant de fois et si bruyamment répété, tt l'honneur de

la France et le principe île la révolution? Ne la l-il pas, «u

contrjiirp, m,iintenii d'abord avec une pru lente fermeté de-

vant les puissances ab-olues? A quelles con litions sommes-
noiis rentrés dans le concert européen, et comment en som-

mes-nous sortis à répo:iue de 1 1 question d'Orient? Tels

sont les points que M, 0. d'IIaussonville examine siicressi-

veinenl ilans le premier volume de son ouvrage. Le feconil,

consacié tout entier à l'histoire de radminisnation de

M Guizot, nous relrace avec plus de dclad toutes les alfai-

ri'S qu'elle a eu à résoudre , et particiilièromeni ci Iles do

T.iïli , du droit de visite , de Suisse et d'Italie, e; enDn des

mariages espagnols
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La mi'thode de l'auteur est fort simple, fort conscien-

cieuse. Il ju;;e moins qu'il ne raconte, et il ra<:onte moins

qu'il ne cite. Autant que possible, il met sous les yeux du

lecteur les pièces même du débat, les lettres confidentielles

et les documents diplomatiques. C'est dans un recueil qui a

pris et guidera sa place parmi les plus curieuses archives

historiques de ce temps-ci, c'est dans la Itevue rétrospective

que M. d'Haussonville puise à pleines mains toutes ces piè-

ces, dont l'irrécusable témoignage est déjà un jugement.

Quant à l'esprit dont l'historien e^t ammé, on le suppose

aisément. Il est celui d'un ancien député conservateur, d'un

gendre de M. le duc de Broglie, duu intime ami de M. Gui-

zot qui , dil-on , a revu les épreuves de son livre. On n'y

trouve pas cependant qu'une éternelle et systématique apo-

logie de tout ce qui s'est fait de 1830 à 1848. M. d'Hausson-

ville a signalé quelques-unes des fautes graves qui ont altéré

le caractère de notre politique extérieure et donné d'avance

des gages à une révolution nouvelle. J'ai noté ce passage

sur les con;éqiiences de la coalition.

(I Après la chute du ministère du 15 avril , tombé sous les

efforts des dillérentes oppositions réunies, des exigences

plus grandes se produisirent naturellement dans les rangs

de la majorité de la Chambre des députés. Il était difficile

aux conseillers sortis du sein de cette même majorité de ne

point concéder quelque chose à un mouvement de l'opinion

qui les avait placés à la tète des aHaires. Plus (|ue par le

passé, les mandataires du pays se crurent autorisés à s'oc-

cuper de politique extérieure; et, conviés, pour ainsi dire,

par les intérêts du moment, ils n'hésitèrent pas à donner
eux-mêmes l'impulsion aux me.-ures décisives qui leur pa-

raissaient devoir régler le sort de l'Orient. »

C'est donc à la coalition qu'il faut faire remonter l'origine

de ces prétinlions ultra-parlfmentaires que l'opposition con-

tinua de 1840 à 1818, et qui tendirent à dépn-^éJer déplus

en plus le pouvoir exécutif au profit des chambres.

La diplomatie cependant a, plus que toute autre branche

de l'administration, besoin d'une certaine liberté d'action.

Les iiiDuenccs personnelles y tiennent plus de place qu'on

ne pense; et M. d'Haussonville nous prouve, par maint

exemple curieux, combien le choix de tel ou tel ambassa-

deur, de tri ou tel ministre, a exercé d'empire sur nos rela-

tions diplomatiques. Un cabinet seul peut être bon juge de

ces questions do personnes. Les chambres voient de trop

haut pour s'en préoccuper. Leur responsabilité, d'ailleurs,

n'est pas assez étroite, la connaissance qu'elles ont des choses

trop vague pour qu'elles pèsent toutes leurs paioles et les

approprient toujours aux circonstances. C'est donc dans les

questions de politique extérieure qu'elles sont le plus expo-

sées à se tromper, et qu'elles se trempent en effet le plus

souvi nt. Puis l'esprit de parti s'en mêle, qui grossit et em-
brouille tout ce qu'il est de son intérêt de grossir et d'em-

brouiller. Vraiment, lorsqu'on revo t aujourd'hui, sans pas-

sion, à la lumière de l'histoire, pièces en main, toutes ces

affaires qui ont fait tant de bruit , et le droit de visite et l'in-

demnité Pritchard , vraiment on est forcé de convenir que co

furent aillant de tempêtes dans un verre d'eau, des machines

à opposition , dfs Inviers pour battre un ministère en brè-

che, mais rien de plus.

Ci'la ne veut dire que, dans tous ces conflits, les députés

d-i l'opposition furent toiijriurs et systématiquement de mau-
vaise foi. Les passions qu'ils soulevaient, ils les partageaient,

et cela parce qu'ils ne pouvaient tenir en main tous ces fils

déliés de la diplomatie européenne qui échappent souvent

aux plus claiivoyauis, aux plus habiles.

On ne sait pas assez notamment combien la politique de

lord Palmei>ton nous a tendu d'embûches, combien elle ima-

ginait à chaque instant, contre nous, de pièges et de faux-

fuyants. C'e.-t une des études les plus intéressantes du livre

de' M. 0. d'Haussonville que le récit des actes de ce minis-

tre et des mille détours de sa diplomatie : soutenant ici les

moJérés et là les radicaux, se donnant auprès de notre op-

position les airs d'une politique libérale, tandis qu'il nous

accusait, près des souverains absolus, de contrarier partout

les p'ans de sa politique conservatrice.

C'e.-t là . je le répète, un des points les plus curieux de

cette histoire. Mais presque Ions les autres n'offrent pas

moins d'intérêt; et il me serait facile, si le défaut d'espace

ne me i'inler.iisait, d'en donner de nombreux exemples.

Qu'il me suffise d'avoir indiqué le plan de ce livre, les par-

ties qui le composent, l'esprit de son auteur, et cité un

passage qui permet d'en apprécier le style. On le pourrait

souhaiter plus nerveux, plus incisif, plus littéraire ; mais il

a du moins les qualités essentielles à un pareil sujet ; il est

I
clair et simple, et généralement assez dégagé.

Enfin, si M. d'Haussonville pèche peut.être par un peu

I

d'indulgence, cette indulgence ne va jamais jusqu'à la flat-

terie ; il est même difTiciie de retracer avec plus d'impartia-

lité des actes qui se sont passés hier, et qui appartiendraient

encore aux débats de la politique, si de nos jours les choses

n'allaient si vite que ce qui était de la politique hier est de

!
l'histoire demain. AleXjIndbe Dufaï.

Bibliographie.

Observations sur Ifa Iliblinllfcr/ncs iii(liistrielteSf]iATM. Ma-
TiiiAS, quai Ma.aquais, d" 14.

L'auteur-^dileur de ers observations poursuit depuis dix ans,

avec une constance hi^r.iiquc tt un de>oueinfnl infaticable, la

r^a1i>ation d^ine idée siiii))!': comme le bon sens, utile r.oniint' la

lumière, et néanmoins dédaignét^ de tous Ips g'auils esprits qui

se p^lenciont \fs chefs de la sociét-^, ce qu'ils .'•ont en rlfet pour

la conduire où vous savez. Nous avons n"Uf-niêmi's expriii é si

souvcDt ta nécrssîté de fomler dis bililiolli6ques utiles pour l'aire

coDCurtence aux lecturea abiiminablrs mises avec un zèle igno-

rant ou stupirie à ta disposition des classes laborieuses, que nous

serions (oiipaliles de ni- pas signaler 1rs ctl'iirs du M. iMailiias.

Nous s'gralerons de niôiue tous ceux qui si ront tenti^s (tans le

méaie but; il faudra bien enGn que les oreilles les plus fermées

s'ouvrent pour écouter un bon avis. Alors, au lieu de crier comme
nous taisons aujourd'hui :

Midas, le roi Midas a des oreilles d'âne,

nous sonnerons une fanfare en l'honneur du roi Midas. O Midas,

béte à deux visages, tu publirs des journaux tt des pamphlets

ridicules pourdonnrr envie de lire des journaux et des pamphlets

odieux que lu réïules, et tu encourages ceux-ci pour te donner

la réplique et entretenir ton commerce. Voilà ta sagesse; tu co es

lier, tu le crois souvtrain par l'intelligence. Le plus fou est celui

qui n'a pas coosrience de sa folie. Repondras-tu, Midas, que les

temps ne sont pas tavorables à des fondations pacifiques; tu as

laissé passer les temps favorables ; d'ailleurs il est toujours temps,

et la ( liose est plus à propos que jamais ; elle demande seulement

plus de résolution et un plus grand effort qu'aulrefois. Songe,

au surplus, que cela se fera avec toi ou sans toi, et même malgré

toi; car le monde veut vivre, travailler et connaître.

Ijes observations de M. Malhias luécèdent un catalogue choisi

de tous les ouvrages élémrntaircs qui peuvent entrer dans la

composition d'une bibtiolhèque populaire , depuis la plus sim-

ple jusqu'à la plus nombreuse; catalogue dressé dans l'ordre

bibliographique, afin de faciliter dans chaque science spéciale la

reehcrctie des livres les mieux appropriés aux facultés des com-
munes et il la nature spéciale de l'instruction qu'il s'agit de dé-

velopper dans chaque contrée de la Fiance. Nous en recomman-
dons l'étude à tous les citoyens qui se lassent des sollisis ullra

ou citra révolutionnaiies. Nous seiions bien étonné si le seul

aspect de la couverture de cette brochure ne leur faisait pas

quelque honte pour notre pauvre pays livré aux bavards et

aux bravaclies. Voici l'épigraphe sous ce titre : Etat (le la

question.

EN ANGLETERRE
Le 1" octobre 1849, une bibliothèque publique de seize cents

volumes, pour l'usage exclusif des Classes ouvrières, a été

ouverte dans Golden-Square Cette mesure, adoptée à la re-

commandation de l'évêqiie de Londres, sera généralement

suivie dans toutes les paroisses du diocèse.

(Extrait du Constitutionnel du 7 octobre 184D.)

EN PRUSSE
On écrit de Berlin le 31 décembre 18 19 : Demain , t" janvier,

seront ouvertes quatre bibliottièques populaires, c'est-i-diie

composées li'ouvragcs d'utilité (jéncrale, et spécialement des-

tinées aux personnes des classes laborieuses qui seront ad-

mises gratuitement à lire ces ouvrages sur place, et même à

en emporler, etc., etc.

(Extiait du Journal des Débats, 4 janvier ISoO.)

EN RUSSIE
Nous manquons de données positives . mais plusieurs personnes

dignes de foi nous ont assuré que l'on s'occupe activement de
l'établissement des lîibliotlièques professionnelles.

EN BELGIQUE
Un arrêté royal du 15 septembre 1848 dispose qu'il .sera publié

pour toutes les communes de la Belgique une Bibliothèque ru-

rale qui compreniira les meilleurs traités sur les différentes

brinchis de l'industrie agricole, elc, etc. La Bibliothèque

rurale et la bibliothèque industrielle sont en cours d'exé-

cution.

EN FRANCE

Comple-renin de la tjualrième si'ance publique annuelle des
snviétés des crèches du dcpai temcut de la Snnc, par M . Mab-
niivu. — Broeliuie in-8" de ih pages. — Chez Amjot, Guillau-

miii, et au bureau du Bullitm drs crèches.

L'intérêt qii'iespirent les crèches va croissant de jour en jour.

Ces é'ablisements pldlanthropiques, auxquels l\l. Tliiers, dans

son Kapiort sur l'asr'islance, a donné des éloges si vifs et si mé-
rite*, ont droit, à coup sûr, à toutes les symiiathies du public,

et il voudra lire sans doute le compte-rendu de la quatrième

si'ance annuelle que la soriélé générale des crèches vient de tenir

dans la salle .Sainte-Cécile.

C'est M. Maiheau, l'ioventeiir et le directeur d^ cette institu-

tion, qui pré>i(tait la séance, en l'absence de M. fJiipin, qui pié-

.sidait la Cliaiulire et n'avait |mi quitter uji fauteuil pour i'aiitie.

M Mai beau a lu un rapport plein d'in'érêt sur la s.tuation des

crèches de la Seine, sur lesamélioiations qu'elles ont reçues, sur

celles qu'elles sont en mesure de recevoir très-incessamment.

Car là encore, et M. Marbeau l'a volontiers reconnu, il y a beau-

coup à faire. Mais la tâche est plus facile aujourd'hui où, grâce

aux soins (le leur directeur, les crèches du département de la

Seine, au lieu de fonctionner isolément, ont été reliées l'une à

l'autre, agis-ent de concert, et se piêtent un secours mutuel.

M. Marbeaii a fait ressortir très-vivement les avantages de cette

oigiinisation qu'il a créée, et son discours, noblement écrit et

noblement pensé , a souvent excité les applaudissements de l'in-

nombrable auditoire que ne pouvait contenir la vaste salle Sainte-

Cécile.

Après le rapport de M. Marbeau , M. Fournier, secrétaire ar-

chiviste, a donné la lecture d'une pièce de vers d'une dame
inspectrice des crèches qui a désiré conserver l'anonyme. C'est

de ces vers ingt'nieux et pur- et du rappoit de M. Marbeau que
>e compose la bincliure que nous annonçons et qui se veud au

profil de l'œuvie des crèihes.

Ln lunguo-viic roriiot ou tolt'mùlro
«le M. Porro.

L'habitude nous bla^e sur une foule d'objets ou d'instru-

ments u.-uels dont nous ignorons ou dont nous avons oublié

l'orig'iie, (t dont l« merveilleux artifice noiii échappe par

cela même que nous en profilons tous les jours. Quel est

l'amateur qui, braquant sa lorgnette sur la scène d'un tliéà-

Iriou sur h s loge.- Iirillan'es qm rontoiircnl, s'avise de pori-cr

à Salvino deg'i Aimali, à Jacob Mttzii, à IJalilee, à K'pler,

(1 Dollond, à Euler? Cependant quelle histoire philosophique

et intéressante que celle de toutes les phases par lesquelles

cette prodigieuse invention a passé avant d'en venir aux
formes usuelles, aux usages vulgaires et aux prix réduits qui
l'ont mise à la portée de tous I

La découverte des moyens propres à produire Yachroma-
tisme, c'est-à-dire à fournir des images parfaitement blan-
ches et nettes, sans coloration sur les bords, a eu l'avantage

inappréciable de réduire, dans une énorme proportion, les

dimensions des lunettes. Une lunette achromatique de 30
centimètres de longueur produit autant d'effet qu'une lunette
de l'ancien système d'une longueur plus que sextuple. Dans
les observatoires les mieux montés,une lunette de six à sept
mètres permet des grossissements plus forts que ceux qu'on
obtenait autrefois avec des objectifs de 100 à 130 pieds de
foyer.

Une lunette de trente à quarante centimètres est bien peu
embarrassante. Cependant il y a une foule de cas où cette
longueur paraîtrait encore trop considérable pour que l'in-

strument fût portatif dans le sens rigoureux de ce mot, et
on la réduit ordinairement par des tirages successifs. Mais,
d'un autre côté, les tirages ont l'inconvénient d'exiger du
temps et un certain ajustement, parfois même des tâtonne-
ments pour mettre au point de vision distincte. Cet incon-
vénient est assez grave, surtout à la guerre, pour qu'il fut

extrêmement désirable d'obtenir sous une très-faible lon-

gueur, sans tirages, une lunette d'un pouvoir cmplitiant qui
permit de faire cies reconnaissance^, de distinguer des objets

à longue distance. Tel est le problème que s'est proposé
M. Porro, officier supérieur du génie piémontais, et qu'il a
résolu de la manière la plus heureuse.

La figure 1 représente la lonque-r.ue-cornet de M. Porro
au moment où un observateur la dirige sur un objet en la

mettant à son point. Ici pas de tirages, pas de tâtonnements
pénibles. Il suffît de tourner avec le pouce la petite mani-
velle M pour trouver, en un instant, le point de plus nette
vision. L'instrument, dont la longueur n'esccde pas dix cen-
timètres, lient facilement lout entier dans une main de taille

ordinaire : et cependant il produit absolument le même effet

qu'une lunette qui aurait une même ouverture d'objectif avec
une longueur trois ou même quatre fois aussi grande.

Par quel procédé M. Porro est-il parvenu a ce résultat
paradoxal en apparence'? Les figures 2 et 3 vont le faire

comprendre tout de suite. Soit K\'obyctif de la lunette et F
le foyer de cet objectif. La lunette terrestre ordinaire se
compose, outre l'objectif A, d'un oculaire à quatre verres
placés de manière à redresser l'image renversée de l'objet,

laquelle s'est formée en F. Dans la lunette de M. Porro, un
prisme de fllnt-glass B, dont la section transversale est un
triangle rectangle et isoscèle, et dont l'hypothénuse est per-
pendiculaire à Taxe optique AF de l'objectif, est placé à peu
près au tiers de la dislance focale AF. Soit un autre prisme C
égal au premier et mis en regard de celui-ci, au-dessous de
l'objectif, les rayons lumineux provenant de l'objet subi-
ront sur les faces rectangulaires de chacun des prismes B, C
une double réfiexion ensuite de laquelle les rayons sortiront
parallèlement à leur direction première. Après la double ré-
fiexion sur le premier prisme, l'image tendrait à se former
en F' situé en avant de B à une distance égale à celle à la-

quelle F se trouve en arrière; le prisme C ayant été placé à
p^u près à moitié de cette distance, le foyer définitif F" oii

vient se peindre l'image se trouve conligu au prisme. C'est
par rapport à ce foyer F" que l'on ajuste un oculaire à deu.x
verres I) et E

Dans la position qu'indique la figure 2 les images seraient
renver.-ées. Mais il existe un moyen très-simple de les re-
dresser; il suffit, pour cela, de faire pivoter le prisme C et
avec lui l'oculaire, autour de la ligne mF' d'un quart de ré-

volution, perpendiculairement au plan de la figure 2. L'imago
formée en F" pivotera sur elle-même , dans son propre plan

,

autour de la ligne nF", d'une quantité angulaire double, en
vertu d'une propriété fondamentale bien connue de toutes
les personnes qui font usage des instruments à réflexion;

elle décrira donc une demi-révolution pendant que le prisme
aura décrit son quart de révolution, et, dans cette position,
l'image se trouvera redressée comme dans les lunettes ter-

restres ordinaires.

Cet artifice, on le voit, plie littéralement en trois l'axe

optique d'une lunette ; il a qjielque chose d'analogue au pro-
cédé par lequel on plie la marche du son dans'les cornets
acoustiques

;
de là le nom de lunette-cornet donné par Mi Porro

à sa longue vue.

La figure 3 est une perspective cavalière qui représente
la disposition véritable des prismes et des verres dans l'in-

térieur de la lunette. Pour faciliter la comparaison avec la

figure 2, nous avons représenté les pièces et la marche des
rayons lumineux par les mêmes lettres dans les deux figures.

Nous avons vu que le rayon lumineux est cassé, pour ainsi

dire, en trois parties égales, de sorte que par ce fait seul la

longueur de la lunette est réduite des deux tiers. Mais la

possibilité de substituer un simple oculaire astronomique à
deux verres à l'oculaire terrestre ordinairement employé,
diminue encoie la longueur, qui se réduit définitivement au
quart, environ, de celle d'une lunette de même grossitse-

ment, do même champ et de même clarlé.

C'est assurément un fort be.iu résultat et qui suffirait déjà
bien amplement à motiver une préféience marquée en fii-

veiir de la lunetle-cornpt. C'mhien de voyageurs, de mili-

taires, de marins ou même de simples amateurs se tioiive-

ront h ureux d'avoir dans la poche do leur habit une lunette
tout ajustée, loiile prête à fonctionnr r, grossissant les objets,
en super fi. 'ie, six à huit cents fois, n'exigeant aucun tirage,

et n'ocupant pas plus de place qu'une tabatière ordinaire I

Mais l'ingénieux inventeur ne s'est pas arrêté en si beau
chemin. Il a voulu donner à sa lunette une propriété pn'-
cieiise en bien des cas, celle d'indiquer les distances quand
ou connaît la grandi ur des objets, ou la grandeur des idijels

quand on connaît leur dislance. Pour cela il lui a suffi du
placer au foyer de sa lunette, eu F", un diaphragme circu-
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laire muni de cinq fils disposés comme le représente la fi-

tîure 4, ou la figure 4 bis, qui n'est autre que la ligure 4 tour-

née à angle droit. L'intervalle ab est double de l'intervalle cd

etauintu'ple de l'intervalle ef. Lorsque l'on veut évaluer la

distance a'un objet, il faut qu'en visant cet objet on puisse

comprendre entre les fils a et 6, ou entre les lils c et d ou

enfin dans l'intervalle ef, une hauteur connue. Alors la dis-

tance cherchée contiendra autant de fois cent mètres que la

hauteur comprise entre les fils a et b renferme de mètres,

ou autant de fois deux cents mètres que l'on voit de mètres

entre les fils c et </, ou enfin autant de lois cinq cents mètres

que les fils e et /'paraissent comprendre de mètres.

Dans une foule de circonstances, on connaît à priori une

des dimensions d'un objet, de sorte que la distance résultera,

presque sans calcul, d'une simple lecture faite avec la lu-

nette. A la guerre, notamment, la taille moyenne du fantassin

et du cavalier, et même les dimensions en hauteur des dilié-

rentes parties du corps, caractérisées par l'équipement, va-

rient assez peu pour qu'on puisse, avec une approximation

suflisante, les considérer comme des échelles a'une gradua-

tion connue.

C'est d'après celte idée que M. Porro a fait graver la

vignette que reproduit notre figure S , et l'a fait coller sur

l'enveloppe de sa lunette. Grâce aux subdivisions établies

par cette vignette , on peut prendre pour terme de compa-

raison dans" l'évaluation des distances, non pas seulement

la hauteur totale du fantassin ou du cavalier, mais une par-

tie quelconque choisie dans les détails, de manière qu'elle

cadre exactement avec l'un des trois intervalles micromé-

triques désignés par ab , cd et e( sur les figures 4 et 4 bis.

Les chiffres placés à la gauche de la vignette de la figure 5

expriment les dimensions réel-

les de l'objet, et les chiffres à

droite, les distances correspon- ,

dantes mesurées, comme nous O ! —— -

l'avons déjà dit, en mètres s'il

s'agit d'un intervalle compris

entre les fiiso et 6; en doubles Ff-—
mètres, si la mesure a été prise

avec les fils c et d; en demi-

décamètres, si l'intervalle est compris entre les fils e et f.

Les exemples suivants donnent une parfaite intelligence

de la chose ;

i" Dans l'intervalle des fils a et 6, on a trouvé que le

fil inférieur afileurant les pieds du cheval, l'autre corres-

pond aux épaulettes du cavalier.

cions totales qui pertneltpnt de réduire

L longueur de la lunette.

donc de 200 démi-décamètres ou de 200 fois o mètres, soit

1,000 mètres.

Pour apprécier les services qu'un pareil instrument peut
rendre à la guerre, un seul mot buBira : c'est que dans l'éva-

luation a vue des distances auxquelles ils doivent pointer,

les artilleurs se trompent souvent dans le rapport du simple
au double; estimant, par exemple, à 800 mètres seulement
un objet qui se trouve réellement à 1,300 mètres. Or, pas
de bon pointage possible tant que l'on ne connaît pas, au
moins approximativement, l'intervalle entre la pièce et le

but.

Ce n'est pas seulement aux lunettes de terre que M. Porro
applique le double principe de la brisure des rayons lumi-
neux produisant raccourcissement et de la mesure des dis-

tences par une observation micrométrique. Il a construit
une lunette marine qui, n'ayant que 1.5 centimètres de lon-

gueur, est munie d'un objectif de 40 millimètres d'ouver-
ture, et qui remplace une lunette marine ordinaire de plus
de 70 centimètres de longueur. Il a construit encore, sur
les mêmes principes, une tres-puissante lunette munie d'un
objectif de 60 millimètres, et qui n'a pas néanmoins plus
de 30 centimètres de longueur. L'instrument sert à volonté

pour le jour et pour la nuit en changeant l'oculaire, ce qui

se fait sans rien démonter et par un simple mouvement de
main. L'oculaire le plus puissant suffit pour observer les

éclipses des satellites de Jupiter. Cette lunette, dont la

clarté et la netteté ne laissent absolument rien à délirer, est

représentée dans la figure 6. L'oculaire J, qui est pour le

jour, donne un grossissement linéaire de 26 lois, l'oculaire

N, qui est pour la nuit, donne un grossissement de M fois.

Le bouton B sert à régler l'oculaire pour la vue de l'obser-

vateur. Avec l'oculaire J,

on peut parfaitement ob-
server les éclipses des sa-

••- " ""
tellites de Jupiter.

Il y a donc deux choses

bien distinctes et complète-

ment indépendantes l'une de l'autre dans les lunettes de M. Porro :

1° l'idée vraiment ingénieuse et nouvelle par laquelle il brise en
trois les rayons de lumière et redresse en même temps l'image

j

2° le procédé micrométrique qui lui sert à la mesure des distances.

Quant à ce dernier procédé, il n'est pas nouveau , et M. Porro n'en

revendique pas la priorité. Mais il en a fait une heureuse application

à des lunettes incomparablement plus courtes que toutes celles qui

avaient été employées d'une manière analogue jusqu'à ce jour, el

il l'a expliqué de manière à en vulgariser l'usage. Notre conviction

«f-

.Marche des rayons lumineux à l'intérieur

de la longue-vue-cornet.

Figure 4. Figure 4 his.

Effet des cinq fils croisés dans l'intérieur

de la lunetle pour la mesure
des distances.

Figure 5. Échelle de comparaison pour la mesure de distance.

La graduation à droite montre
immédiatement que ce cavalier est

à 220 mètres de l'observateur.

2° Le fil inférieur de l'intervalle

ef coupant les genoux d'une ligne

d'infanterie, l'autre fil louche les

pointes des baïonnettes.

On voit toujours sur l'échelle de
droite que la pointe des baïonnet-

tes correspond à la distance 250,
et la ligne du genou à la dislance

50 ; différence 200. La distance est Figure 6. Longue-vue-cornet de jour et de nuit pour le service de la

est que, malgré leur prix très-élevé

(150 fr. et au-dessus), les lunettes-

cornets seront recherchées par les

militaires el notamment par les of-

ficiers des armes spéciales, par les

personnes qui cnl reprennent des
voyages scientifiques, par les ma-
rins et même par les simples tou-

ristes. (In peut s'en procurer soit

chez MM. Lerebours et Secrelan,

pla<-c du Pont-Neuf. 13, soit chei

l'inventeur, rue de Babylone. 48.
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A M. X. à Concarneau.— La Berne calhoUque de la jeunesse

ressemble à Vlmni/e, mais ce n'est point VImage. Les directeurs

de la Revue calhnliiiiie de la jeunesse sont ceux qui dirigent la

Bibliolliéijue nouvelle dont vous avez ii'çu le prospectus, et dont

vous approuvez la pensée en nous cliaigcant de porter à l'éditeur

votre souscription.

M. A. T. à Casianet. — Vous nous demandez , monsieur, ce

qu'il faut penser de l'état de Paris en ce moment? Paris n'a ja-

mais été plus tranquille. Il n'y a que les journaux et M. Carlier

qui prétendent le contraire.

M. Q. B. il Berneuil. — Nous acceptons votre proposition. La

collection de Vllluslration vous .sera expédiée contre la remise

du règlement aux lonne.s proposés.

M. François V, ^ Pari'i. — La Table qéni'rale que nous faisons

roinpiisor pour la preinicre série île Vllluslratmn est un travail

1ri's-( onsidi-ialile, et ilcnit l'auteur n'a pu falculer eNaclenient l'é-

tendue. >riis ce tiavail :n,inie, et nous sommes à la veille de le

mettre sous presse. \'ous recevrez cette table pour compléter vo-

tre quatoi/.iéine volume. F.lle remplira, comme nous l'avons an-

noncé , enviion TU pasc s île V lllustrnUnn , sur quatre colonnes

en petit le\le, et pas tiii lail, pas un nom piopre, pas une gravure

n'y seront i.niis l.'iinpurlanie h'sl.iriipie de \'flluslralion se

compienilia pu i e c .iiipleiiiiiit.donl vous lerez blende nous dire

votre avis, ain^i «pie vous nous le proniette/, monsieur.

On s'abonue directement aux bureaux, rue de Richelieu,

n» 60, par l'envoi franco d'un mandat sur la poste ordre Lcche-

valier et C'" , ou près des directeurs do poste et de messageries,

des principaun libraires de la Franco et de l'étranger, et des

correspondances de l'aseiice d'abonnement.
"

PAULIN.

Tiré à la presse mécanique de Pi,on raknEs,

36, rue de Vaugirard.

EXPLICATIO» DD DERNIER REBl'S.

I, avoeti «n général <«>«l • '* simtrrt et prétend l acquérir.


